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        Le prince Khalid, fils cadet du souverain du royaume d’Azad, foudroya du regard son ami Peter Thompson.

        — Samantha Warren ? Pas question ! Elle ne fera pas partie du voyage, Peter. Trouve quelqu’un d’autre.

        Il avait gardé un souvenir cuisant de sa dernière rencontre avec Samantha, six ans plus tôt. Même si personne n’était au courant, il se sentait encore coupable d’avoir laissé les choses aller aussi loin. Il avait voulu passer du temps avec elle, profiter de sa compagnie…

        En vérité, jamais il n’avait désiré une femme comme il avait désiré celle-là, mais il s’était refusé à une aventure sans lendemain avec elle. Samantha méritait mieux. Il avait fait ce qu’il avait à faire, ce serait vain d’avoir des regrets ou de s’attarder sur le passé.

        Il prit conscience qu’il avait eu une réaction disproportionnée et s’efforça de modérer son ton.

        — Pourquoi ne pas prendre Liv ? suggéra-t-il.

        — Liv est rentrée à Stockholm, répondit Peter, visiblement surpris par la violence de sa réaction.

        Bien qu’ils soient amis depuis Cambridge, celui-ci ignorait ce qu’il s’était passé entre Samantha et lui. Samantha non plus ne lui en avait jamais parlé, apparemment.

        Déstabilisé par cette constatation, Khalid se força à revenir au présent.

        — Téléphone à Liv pour voir si elle ne peut pas changer ses plans.

        — J’en doute. Elle est rentrée en Suède pour soigner sa mère malade, expliqua Peter.

        Ravalant un juron, Khalid se dirigea vers la fenêtre.

        Il était arrivé à Londres par un vol direct depuis Azad, et le contraste entre l’aridité du désert et la luxuriance de la vue depuis sa suite était saisissant, bouleversant les sens. On était à la mi-mai, les arbres de Green Park exhibaient leur parure printanière vert tendre…

        Soudain il fut submergé par des images qu’il avait crues oubliées : le visage souriant de Samantha levé vers lui, ses yeux gris tourterelle s’assombrissant juste avant qu’il ne l’embrasse…

        Il chassa ces pensées.

        Ils devaient résoudre ce problème, et vite, ou ils pouvaient dire adieu à leur beau projet.

        C’était lui qui avait eu l’idée d’emmener une équipe de médecins dans le désert. Si le royaume d’Azad avait fait d’énormes progrès ces dernières années en se dotant d’un système de santé publique performant répondant aux besoins de la plupart des citoyens, les tribus nomades avaient encore peu accès aux infrastructures médicales. La tuberculose, entre autres, sévissait encore parmi les hommes du désert, et la mortalité infantile était plus élevée que partout ailleurs. Ces populations avaient besoin qu’on leur vienne en aide, et il avait consacré toute son énergie à ce projet qui lui tenait à cœur.

        — Il doit bien y avoir quelqu’un d’autre. Allons, Peter, réfléchis !

        — Je me creuse la tête depuis qu’Abby a appelé pour annoncer sa défection. Le fait est qu’il n’y a personne d’assez qualifié. Il nous faut une excellente obstétricienne, et je n’en trouve aucune qui accepte de quitter son poste deux mois pour partir avec nous.

        — Pour résumer, c’est elle ou personne, maugréa sombrement Khalid, conscient qu’il avait perdu la partie.

        Si Samantha ne venait pas, ils devraient annuler le voyage. Ce serait une folie. Il ne se pardonnerait pas de laisser souffrir ces gens juste parce qu’il ne supportait pas l’idée de travailler avec elle.

        Il haussa les épaules, le visage impassible en dépit des émotions qui l’agitaient.

        — Très bien. S’il n’y a que Samantha, on n’a pas le choix. Appelle-la et dis-lui de nous retrouver ici demain matin à 8 heures tapantes.

        — C’est inutile. Je suis déjà là.

        Il se retourna d’un bond en reconnaissant la voix claire, jaugea rapidement la petite femme blonde plantée sur le seuil et sentit l’émotion le ravager. En un court instant, sa vision se brouilla, le sang battit sourdement dans ses tempes, son cœur s’emballa.

        Il y avait peut-être six ans qu’il n’avait pas vu Samantha Warren, mais elle avait encore le pouvoir de le bouleverser.

        *  *  *

        Un sourire figé aux lèvres, Samantha laissa Peter se précipiter vers elle et l’embrasser sur les deux joues, toute son attention focalisée sur le grand brun qui se tenait devant la fenêtre.

        Depuis la première fois qu’elle avait vu Khalid avec Peter Thompson à la cantine bondée de l’hôpital où ils faisaient leurs rotations, il avait toujours monopolisé son attention.

        Peter et elle étaient déjà bons amis à l’époque, et elle n’avait pas hésité à se joindre à eux quand il l’avait invitée. Il lui avait présenté Khalid, expliquant qu’ils avaient fait leurs études de médecine ensemble à Cambridge et que la chance avait voulu qu’ils travaillent tous les deux à l’hôpital St-Gabriel de Londres.

        Elle avait écouté Peter d’une oreille distraite, totalement captivée par l’homme assis à côté d’elle. Et il en avait été ainsi pendant tout le temps où elle avait connu Khalid. Lorsqu’il se trouvait dans les parages, elle était incapable de s’intéresser à autre chose qu’à lui.

        Elle le parcourut des yeux, éprouvant du regard son corps athlétique, les muscles durs de son torse, la finesse de sa taille, l’étroitesse de ses hanches.

        Il avait peu changé en six ans, ses cheveux noirs de jais étaient toujours impeccables et son teint olivâtre éclatant de santé. Il portait des vêtements dignes de son rang et de sa fortune, mais il n’en imposait pas tant par sa tenue que par l’arrogance et l’assurance naturelles que lui conférait sa position. Fils cadet d’un des hommes les plus fortunés de la planète, Khalid n’avait aucune raison de douter de lui. Il savait qui il était et s’appréciait à sa juste valeur.

        Ce n’était pas étonnant qu’il l’ait repoussée, six ans plus tôt…

        Elle tressaillit à cette pensée et détourna les yeux.

        Quand Peter l’avait appelée pour lui demander de les accompagner dans cette mission, elle avait d’abord refusé, mais il lui avait instamment demandé de réfléchir. Elle avait consacré à cette réflexion une semaine entière.

        En d’autres circonstances, elle aurait sauté sur l’occasion : ce serait une excellente expérience pour elle, un atout indéniable sur son CV quand elle postulerait pour une place de consultant comme elle espérait le faire bientôt. Mais la présence de Khalid donnait à la situation une perspective différente : pourrait-elle travailler avec lui après ce qu’il s’était passé entre eux ?

        Les jours passant sans apporter de réponse à ses questions, elle s’était dit qu’elle ne pouvait pas prendre de décision sans avoir revu Khalid. C’est pourquoi elle était venue de Manchester ce matin-là. Peter lui ayant dit que Khalid était descendu au Ritz, elle avait décidé de venir voir s’ils étaient capables de s’entendre. Si ce n’était pas le cas… Eh bien, elle verrait !

        — Vous voulez une tasse de thé ? Ou du café, peut-être ?

        Peter s’affairait, ouvrant les placards pour trouver une bouilloire. Il était nerveux. D’un naturel conciliant, il détestait la discorde et voulait que tout le monde soit heureux.

        — Appelle le room-service et demande qu’on nous monte un plateau, jeta Khalid.

        Elle posa sur ce dernier un regard empreint de ressentiment et se retint à grand-peine de le remettre à sa place.

        Etait-il obligé de parler à Peter sur ce ton, comme s’il était son laquais ? Si elle acceptait de participer à leur projet, elle devrait ravaler sa colère. Traiter Khalid comme il l’avait traitée ce soir-là, avec froideur, distance, dédain.

        — Ah, oui. Bonne idée, commenta Peter en décrochant le téléphone. Curieux, il n’y a pas de tonalité. Je vais descendre demander à la réception de nous préparer quelque chose.

        Il sortit précipitamment de la pièce.

        Elle se dirigea vers le canapé et s’assit, satisfaite d’avoir mis une tenue élégante pour l’occasion. Ses vêtements ne sortaient peut-être pas d’un atelier de haute-couture comme ceux de Khalid, mais son tailleur en cachemire était de qualité, comme tout le reste. En la voyant, personne n’aurait pu deviner qu’elle était issue d’un milieu social des plus modestes.

        — Alors, tu as voulu me voir ? demanda Khalid en se laissant choir dans un fauteuil, étendant les jambes sous l’élégante table basse de verre à entrelacs de cuivre.

        Elle croisa les chevilles pour éviter tout contact avec lui.

        — En effet, répondit-elle.

        Elle eut un petit frisson de plaisir en voyant les yeux de Khalid s’assombrir sous l’effet de la contrariété.

        A l’évidence, il n’appréciait pas son attitude.

        Tant mieux !

        Dans le train, elle avait réfléchi au comportement à adopter avec lui, et elle avait choisi la franchise. Pas question de tergiverser, elle lui ferait carrément comprendre le fond de sa pensée.

        — Je n’accepterai de vous accompagner que si nous pouvons travailler ensemble, Khalid. Sinon, ce serait une perte de temps pour tous les deux.

        — Je suis d’accord, dit-il en la considérant calmement. Si nous sommes aux prises avec des problèmes personnels, nous ne pourrons pas nous consacrer pleinement à nos patients, ce que je souhaite à tout prix éviter.

        — Moi aussi.

        Elle souriait mais bouillait intérieurement.

        Des « problèmes personnels » ! Elle avait peut-être moins d’expérience que lui, mais faire marcher une femme jusqu’à pratiquement coucher avec elle avant de la rejeter cruellement, c’était plus pour elle qu’un simple problème personnel !

        — Ce qu’il s’est passé entre nous ce soir-là appartient au passé, et j’espère que tu as comme moi tourné la page, dit-il en haussant les épaules. Dans le cas contraire, j’apprécierais que tu le dises, nous pouvons en parler et prendre du recul.

        Il semblait prêt à tout pour s’assurer ses services, à défaut de posséder son corps.

        Elle sentit son sourire vaciller.

        — Nous n’avons pas besoin de parler de quoi que ce soit, Khalid. Tout ça, c’est de l’histoire ancienne. Ça n’a strictement aucune incidence sur ma vie actuelle.

        — Bon. Dans ce cas, nous n’aurons pas de problème pour travailler ensemble, commenta-t-il en se levant et en lui tendant la main. Bienvenue dans l’équipe, Sam. C’est bon de t’avoir avec nous.

        Elle se leva et tendit la main à son tour en retenant son souffle.

        Les doigts de Khalid étaient chauds, forts, si douloureusement familiers qu’elle dut se faire violence pour ne pas retirer sa main. Elle inspira pour refouler la vague de panique qui l’étouffait.

        Non, elle n’était plus amoureuse de lui ! Si tant est qu’elle l’ait été. Elle y avait beaucoup pensé au fil des ans, analysant ses sentiments encore et encore pour prendre graduellement conscience de la vérité : il l’avait éblouie par son charme, sa sophistication, sa séduction, mais ce n’était pas de l’amour. Peut-être aurait-elle couché avec lui ce soir-là, mais pas par amour. Un homme et une femme peuvent coucher ensemble pour toutes sortes de raisons — le désir, la solitude, le besoin physique. Mais l’amour est rare, l’amour est spécial, tout le monde le cherche, mais très peu le trouvent. Elle n’avait pas vraiment été amoureuse de Khalid, et il ne l’avait pas été d’elle.

        Mais alors, pourquoi son cœur battait-il la chamade ? Pourquoi se sentait-elle aussi bouleversée ? Pourquoi était-elle ainsi assaillie par le doute ?

        Levant les yeux vers lui, elle s’aperçut avec un sentiment de malaise qu’elle n’en avait pas la moindre idée. Elle savait juste que le fait de tenir la main de Khalid, de le toucher et de le sentir la toucher réveillait en elle toutes sortes de sensations qu’elle avait cru de ne plus jamais éprouver.
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        Samantha ferma les yeux pour ne plus voir le panorama monotone qui défilait à travers le hublot de l’avion.

        Ils survolaient le désert depuis plus d’une heure, et la lumière réverbérée sur les dunes de sable lui brûlait la rétine.

        Quand ils avaient atterri à Zadra, la capitale du royaume d’Azad, pour se ravitailler en carburant, Khalid avait expliqué qu’ils devaient reprendre l’avion jusqu’à leur base au palais d’été, mais elle n’aurait jamais imaginé qu’une telle immensité existe. Elle ignorait que le désert puisse être aussi étendu.

        Le doute lui serra la gorge.

        Et si elle n’arrivait pas à s’adapter à cet environnement hostile ? Si elle se révélait un fardeau plutôt qu’une aide ?

        — Du thé ?

        Elle sursauta. Ouvrant les yeux, elle sourit à la femme au visage avenant qui lui tendait une tasse de thé et se ressaisit.

        Ce qu’il s’était passé entre Khalid et elle n’avait rien à voir avec le présent. Elle avait six ans de plus, elle était plus sage, plus expérimentée, et elle ne permettrait plus à Khalid de la faire douter d’elle. Elle n’avait pas à prouver sa valeur, ni à lui ni à personne.

        — Merci.

        Elle prit la tasse et la posa délicatement avec sa soucoupe sur la table basse devant elle pour ne pas souiller le cuir beige des sièges.

        Ils voyageaient dans un des jets privés du père de Khalid. Le luxe de l’aménagement intérieur l’avait terriblement impressionnée. Habituée aux avions de ligne, elle n’était pas préparée à l’opulence des garnitures en vrai cuir et des lambris de bois précieux de la cabine. Il y avait même du marbre dans le cabinet de toilette ! Si Khalid avait voulu mettre en évidence leur différence de milieux, l’inviter à voyager dans cet appareil était certainement le meilleur moyen…

        — Rien de tel qu’une tasse de thé pour remonter le moral, déclara Jessica Farrell en s’asseyant à côté d’elle, nullement troublée par leur luxueux environnement.

        Samantha se sentit un peu mieux.

        C’était idiot, le choix par Khalid du moyen de transport n’avait rien à voir avec elle.

        Elle prit une gorgée de thé et sourit à sa voisine.

        — Tu as déjà participé à ce genre de mission ?

        — C’est mon dixième voyage, mais la première fois que je me rends dans le désert. J’échoue généralement en pleine jungle. Là, c’est un gros changement.

        — Ton dixième voyage !

        — Je dois te sembler un peu maso. Chaque fois que je rentre claquée d’une de ces missions, je jure qu’on ne m’y reprendra plus. Mais je repars toujours. Peter peut se montrer persuasif, n’est-ce pas ? ajouta Jessica d’un ton adouci.

        — C’est vrai, acquiesça Samantha en réprimant un sourire.

        Apparemment, Peter avait une fan !

        Cela n’avait rien de surprenant. C’était un amour, gentil, bienveillant, attentionné. Il s’impliquait dans l’action humanitaire depuis l’obtention de son diplôme de médecine, combinant son travail de chef de clinique dans un hôpital de la côte Sud avec les missions à l’étranger. Pas étonnant que Jessica ait une si haute opinion de lui. Le plus surprenant, c’était que Khalid et lui soient restés aussi amis en étant aussi différents.

        Elle risqua un regard vers Khalid qui était assis à l’écart au fond de l’appareil, plongé dans des dossiers.

        Il s’était montré poli mais distant en l’accueillant à bord ce matin-là, mais ni plus ni moins qu’avec le reste de l’équipe. Dans les premiers à embarquer, elle n’avait pas pu s’empêcher de l’observer pour voir comment il traitait les autres, contrariée d’en éprouver la nécessité et de constater qu’il avait encore du pouvoir sur elle.

        Ils étaient d’accord pour oublier le passé, alors pourquoi s’attarder à étudier son comportement ? Khalid était de l’histoire ancienne. Son intérêt pour lui était mort et enterré. Plus tôt elle se mettrait ça dans le crâne, mieux ça vaudrait.

        Il leva la tête. Visiblement, il avait senti qu’elle l’observait.

        Elle rougit en croisant son regard et se tourna vers le hublot, fixant de nouveau l’étendue de sable scintillant qui défilait sous l’appareil.

        Elle devait arrêter de penser à Khalid, ou elle ne pourrait pas faire son travail.

        — Peter m’a dit que tu es obstétricienne. J’imagine que tu auras beaucoup à faire pendant cette mission.

        — Je l’espère, répondit Samantha en souriant.

        Du coin de l’œil, elle vit Khalid se replonger dans ses notes et soupira, soulagée.

        Il avait vu qu’elle le regardait ? Et alors ? Il avait dû l’observer pour s’en apercevoir…

        Cette pensée ne fit rien pour l’apaiser.

        Allons, c’était normal qu’ils soient conscients l’un de l’autre ! Ce n’était qu’un écho du passé, qui ne présageait en rien de l’avenir.

        — Peter m’a envoyé un mail où figurait le taux de mortalité postnatale, et franchement j’ai été horrifiée.

        — Je sais, admit Jessica avec une grimace. Le nombre de femmes qui meurent en couches est presque aussi effrayant.

        — Je soupçonne le manque d’hygiène d’être à l’origine de bien des problèmes. J’espère pouvoir former des sages-femmes sur place pour qu’elles comprennent l’importance de domaines élémentaires comme la propreté…

        — Les femmes d’ici sont plus conscientes des problèmes que tu ne crois, intervint Khalid qui s’était approché. Je te conseille d’oublier les préjugés qui veulent qu’elles ignorent la nécessité d’une bonne hygiène.

        Elle réagit d’instinct à ces reproches voilés.

        — Je ne préjuge de rien. J’évaluerai la situation avant de voir comment on peut régler les problèmes, rétorqua-t-elle en soutenant son regard froid.

        Un instant, elle revit ses yeux noirs brillant de passion, des années auparavant, et elle dut chasser cette image.

        Peut-être l’avait-il désirée, mais il était vite revenu à la raison après la parution de cet article. Qu’est-ce qu’un homme comme lui, qui avait le monde à ses pieds, pourrait faire avec une femme comme elle ?

        Elle se mordit la lèvre, décidée à ne pas montrer combien son mépris la blessait encore.

        Ça lui était toujours aussi douloureux de se rappeler cette soirée. Même si elle avait travaillé dur pour arriver où elle était, elle n’avait jamais pu se libérer complètement du passé. Oui, elle savait s’habiller, elle avait raffiné ses manières et perdu son accent, mais au fond elle était restée l’enfant issue d’une banlieue sordide dont la mère couchait avec tout le monde et dont le frère était en prison.

        Elle inspira profondément.

        La vérité, c’était qu’elle n’avait pas été assez bien pour Khalid six ans plus tôt, et qu’elle ne l’était toujours pas aujourd’hui.

        *  *  *

        Khalid jura silencieusement en voyant le visage de Samantha se fermer.

        Pourquoi diable lui avait-il parlé sur ce ton ? Samantha savait ce qu’elle faisait. Il ne l’aurait pas invitée à les accompagner s’il avait eu le moindre doute à ce sujet. Il s’était tenu informé de sa carrière professionnelle et savait qu’elle s’était fait un nom dans le domaine de l’obstétrique. Elle était intelligente, consciencieuse, avide d’apprendre, et de nombreux pontes avaient reconnu son potentiel. Le bruit courait qu’on allait bientôt lui offrir un poste de consultant, nouvelle preuve de ses compétences.

        Il savait combien il était difficile pour les femmes de gravir les échelons. Même si la plupart des gens croyaient que la parité hommes-femmes était désormais la norme en Grande-Bretagne, il n’y avait pas qu’à Azad que les femmes étaient reléguées au second plan. C’était le cas partout dans le monde, à des degrés divers. Sa propre spécialité, la chirurgie, était probablement celle où la discrimination envers les femmes sévissait le plus. Bien que se sachant doué dans sa partie, il avait conscience qu’être un homme représentait un atout, surtout si l’on était riche et avec les bonnes relations. Samantha n’avait rien de tel, mais elle avait réussi à s’imposer. Il l’admirait pour cela. Elle avait du courage et de la détermination à revendre, et c’est ce qui l’avait attiré en elle. Elle était radicalement différente des femmes qu’il connaissait…

        Il chassa cette pensée dérangeante.

        Ce qu’il avait éprouvé pour elle n’avait rien à voir.

        — Bien sûr, dit-il. Je te demande pardon si tu as cru que je te critiquais. C’est toi l’experte dans ce domaine, et naturellement je m’en remettrai à toi.

        Sans un mot, Samantha inclina brièvement la tête.

        Il hésita, mal à l’aise.

        Il n’était pas du genre à douter de lui, mais il devrait peut-être se montrer un peu plus expansif. Il ne fallait pas qu’ils prennent un mauvais départ.

        — Regardez ! s’écria soudain Jessica, interrompant le fil de ses pensées. Oh ! il faut que Peter voie ça !

        Khalid s’écarta pour la laisser passer et, se penchant pour regarder à travers le hublot, esquissa un sourire.

        Après toutes ces heures à survoler l’immensité du désert, il comprenait l’étonnement de la jeune femme.

        — Ça ressemble à un conte de fées, souffla Samantha, émerveillée. Ça a quelque chose d’irréel.

        S’asseyant dans le siège abandonné par Jessica, il inhala le parfum citronné du shampooing de Samantha, et une bouffée de tendresse l’assaillit. Le cœur serré, il pointa le doigt sur la droite.

        — C’est bien réel. En regardant par là, tu verras les lumières de la piste d’atterrissage.

        Il rit doucement.

        — Ça ressemble moins à un palais des mille et une nuits quand on sait quel équipement moderne est nécessaire pour assurer son fonctionnement.

        — Dommage, commenta-t-elle, les yeux fixés sur les lumières. J’aurais aimé croire au miracle, ne serait-ce que quelques minutes.

        Il se figea en croisant son regard plein de douceur, gris pâle comme les tourterelles qui survolaient le palais d’été.

        Il se rappelait la couleur de ses yeux ce soir-là. Un gris chatoyant. Il revoyait les moindres détails de la scène, Samantha allongée sur le lit, offerte, attendant qu’il lui fasse l’amour.

        Le souvenir était encore trop vif, trop douloureux.

        Il se leva brusquement.

        — Nous atterrirons dans quelques minutes. Si tu veux bien m’excuser. Je dois parler au pilote.

        Tout était parfaitement planifié, mais il lui fallait un prétexte pour s’éloigner de Samantha.

        Il se dirigea vers le cockpit et demanda au pilote de s’assurer par radio que les voitures étaient là pour les accueillir, puis il regagna son siège, affligé.

        Il s’était leurré en croyant le passé enterré. Le souvenir de cette nuit-là n’avait pas disparu, il l’avait juste refoulé. Pouvait-il l’enfouir assez profondément pour qu’il ne refasse plus jamais surface ? Etait-ce possible, alors que Samantha était là, à deux pas, rappel constant de ce qu’il avait perdu ?

        Il risqua un coup d’œil vers elle et frissonna en scrutant son délicat profil. Non, il ne pourrait peut-être jamais oublier cette soirée. Il avait le sentiment qu’elle continuerait à le hanter. Toujours.

        *  *  *

        Le temps qu’on les accompagne à leurs logements, Samantha était épuisée. Dans la suite qu’on leur avait attribuée, il y avait trois chambres, chacune décorée de façon somptueuse. Mais elle n’eut même pas le courage d’examiner ce qui l’entourait, contrairement à Jessica qui courait d’une pièce à l’autre en poussant des cris ravis.

        — Une baignoire en marbre encastrée ! Et un cabinet de toilette séparé ! Regarde toutes ces lotions et ces crèmes ! C’est comme si on avait son institut de beauté personnel.

        — Ce n’est pas tout à fait ce que j’attendais, remarqua aigrement Samantha en jetant son sac sur le lit.

        Ouvrant sa valise, elle en vida le contenu sur le couvre-lit de soie ocre assorti aux rideaux du baldaquin doré.

        — Moi non plus, rétorqua Jessica, je croyais qu’on camperait dans une vieille tente crasseuse au milieu du désert. Mais c’est génial !

        Elle fonça vers une autre chambre, se répandant en exclamations.

        Samantha soupira, regrettant de ne pouvoir partager son enthousiasme.

        Elle se sentait flouée. Khalid ne leur avait quand même pas fait faire tout ce chemin pour qu’ils se vautrent dans le luxe ? Elle avait cru faire un travail utile, contribuer positivement à améliorer la vie des femmes du désert. Comment le pourrait-elle en étant cloîtrée ici ?

        Laissant ses vêtements en tas sur le lit, elle se dirigea vers la porte.

        — Je vais en toucher un mot à Khalid.

        — D’accord, répondit gaiement Jessica. En attendant, je prends un bain ! Ce serait dommage de ne pas profiter de ces belles installations.

        Samantha ne prit pas la peine de répondre, renonçant à ternir sa joie en lui disant le fond de sa pensée. Traversant l’immense salon au sol de marbre, elle ouvrit la porte et s’immobilisa, hésitante.

        La nuit était tombée, et elle ne savait pas quelle direction prendre. Jessica et elle avaient été accompagnées à leurs appartements par une domestique, et elle n’avait pas prêté attention au chemin emprunté.

        Regardant autour d’elle pour tenter de s’orienter, elle repéra le reflet pâle des tours du palais à travers les palmiers, sur la gauche. Elle partit dans cette direction et arriva devant un mur de trois mètres de haut percé d’un grand portail.

        Elle tourna la poignée, mais il ne s’ouvrit pas. Les sourcils froncés, elle essaya de nouveau en forçant, sans plus de succès.

        Sa mauvaise humeur monta encore d’un cran.

        Si Khalid les avait fait enfermer, le ciel lui vienne en aide !

        *  *  *

        Le cœur lourd, Khalid prit une profonde inspiration dans l’espoir que l’air pur du désert chasse le stress de la journée et s’engagea dans une allée, s’efforçant de relativiser les choses.

        Le palais d’été était construit sur le site d’une oasis, et le domaine bénéficiait d’une abondance d’eau fraîche. Les effluves exhalés par les fleurs l’enveloppèrent tandis qu’il cheminait lentement.

        En temps normal, leur parfum capiteux l’apaisait, mais ce soir il était supplanté par l’odeur du shampooing de Samantha qui hantait sa mémoire.

        Il avait cru être prêt à se retrouver en présence de cette femme. Il se doutait qu’il serait troublé de la revoir, mais il ne s’attendait pas à être aussi ému. Passé maître dans l’art de contrôler ses sentiments, il y avait lamentablement échoué aujourd’hui, et cet échec le choquait. Il devrait redoubler de volonté les prochaines semaines. Se rappeler qu’il n’avait rien à lui offrir, hormis la vie étouffante qui avait détruit sa propre mère. Il n’était pas question d’imposer ça à Samantha, de la dépouiller de tout ce qui faisait son identité. Elle était courageuse, généreuse, drôle et déterminée, mais il n’osait imaginer sa métamorphose s’il laissait son désir pour elle prendre le dessus.

        Il salua machinalement le garde en faction devant l’entrée du quartier des hommes.

        Samantha et lui n’avaient aucun avenir ensemble. Il devait absolument se rappeler pourquoi elle était ici. Elle était venue réaliser un travail, et quand elle aurait fini elle retrouverait sa vie, et lui la sienne.

        S’il avait voulu tenter sa chance, il l’aurait fait six ans plus tôt, en lui faisant l’amour et en prenant des engagements qu’il aurait tenus. Il la désirait ardemment alors, il la voulait dans ses bras, dans son lit, dans sa vie, mais, après la parution de ces articles dans la presse, il avait pris conscience qu’il la conduirait à sa perte s’il se laissait guider par ses sentiments.

        Si la nouvelle de leur idylle avait été révélée au grand jour, leur désir n’aurait pas pu effacer les dommages occasionnés. Samantha aurait été scrutée sous tous les angles par les médias, chacun de ses actes commentés, les failles de sa famille discutées à n’en plus finir. En voyant combien elle avait été meurtrie par les articles, il avait compris qu’il ne pouvait pas la soumettre à ce genre de pression, en plus de tout ce qu’elle devrait affronter s’ils restaient ensemble, comme le fait de renoncer à son indépendance, à sa carrière, à son identité…

        C’était trop exiger d’elle. Même s’il passait beaucoup de temps à Londres pour son travail, son foyer était à Azad, il y revenait toujours. S’il avait demandé à Samantha de vivre ici, elle aurait dû se plier à un mode de vie qui lui était complètement étranger. Même si la société évoluait, les femmes d’Azad étaient encore confrontées à de nombreuses restrictions. Peut-être aurait-elle pu l’accepter au début, mais elle aurait fini par trouver cette existence oppressante, comme sa mère. Il n’aurait pas supporté de voir l’amour qu’elle lui portait se muer en ressentiment. Voilà pourquoi il avait réagi comme il l’avait fait ce soir-là.

        Il prit une profonde inspiration, faisant face à la froide réalité.

        Mieux valait avoir détruit ses sentiments pour lui une fois pour toutes que les voir s’étioler désespérément avant de s’éteindre.

        *  *  *

        Samantha roula sur le dos entre les draps soyeux emmêlés. Elle tendit le bras vers son réveil et soupira.

        Il était presque minuit, et elle ne dormait toujours pas !

        Elle avait tout essayé : compter des moutons, se réciter de la poésie, rien n’y faisait. Son corps avait beau être épuisé, son esprit refusait de lâcher prise, la ramenant constamment à ce moment, six ans plus tôt, où ses rêves s’étaient brisés.

        Ses yeux s’emplirent de larmes, qu’elle refoula résolument.

        Elle avait assez pleuré comme ça. Khalid l’avait rejetée, et alors ? Le monde ne s’était pas écroulé pour autant, elle avait survécu. Elle était même devenue plus forte, avec une image d’elle plus positive. Elle avait cessé de s’excuser pour ses origines modestes, de croire qu’elle ne méritait pas la place qu’elle avait durement acquise. Quand il avait fallu rompre ses fiançailles avec Adam l’année précédente, elle n’avait pas hésité. Cette relation n’aurait pas marché, elle le savait… Tout comme Khalid avait su que leur relation était vouée à l’échec.

        Elle soupira et roula sur elle-même, à la recherche d’une position plus confortable.

        Il fallait qu’elle dorme, ou elle ne serait bonne à rien le lendemain. Ou plutôt aujourd’hui.

        Fermant les yeux, elle laissa ses pensées dériver, et des images lui traversèrent l’esprit : le désert qu’ils avaient survolé, le palais d’été miroitant comme un mirage dans son écrin verdoyant…

        Un bruit feutré la ramenant au présent, elle ouvrit les yeux et scruta l’obscurité.

        Y avait-il quelqu’un dans la pièce, et ce n’était pas Jessica ?

        Osant à peine respirer, elle se redressa et sentit son cœur s’emballer en distinguant une silhouette devant la fenêtre.

        Elle n’avait pas pensé à fermer les volets !

        L’intrus s’approcha du lit.

        Etranglée par la peur, elle s’empara du réveil, déplorant de ne pas avoir une arme plus adaptée sous la main.

        — Sortez immédiatement, ou vous le regretterez !

        — Samantha, c’est moi…

        La voix grave de Khalid était la dernière qu’elle s’attendait à entendre. Le réveil glissa de sa main et s’écrasa sur le sol. Elle regarda fixement Khalid sans trop savoir s’il était réel ou si elle était victime de son imagination.

        — Khalid ? souffla-t-elle dans le silence. C’est toi ?

        — Oui.

        Il se pencha pour qu’elle puisse voir son visage, et elle se troubla en voyant ses yeux briller d’une émotion étrange. Quand il s’approcha, si près qu’elle sentit son souffle sur sa joue, elle dut se faire violence pour ne pas réagir.

        — Je suis désolé de te réveiller. Tu dois être très fatiguée, après ce voyage.

        Sa voix était douce, profonde, faisant vibrer ses nerfs à vif comme l’archet d’un violon.

        — Qu’est-ce que tu veux ? murmura-t-elle d’une voix incertaine.

        — Toi, répondit-il en souriant, ses dents blanches étincelant dans le noir. J’ai besoin de toi, Samantha. Pour un accouchement.
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        — Le bébé se présente par le siège. Il est trop tard pour tenter une césarienne, nous allons devoir le sortir par les voies naturelles.

        Samantha se força à sourire à Jessica. Isra, la jeune parturiente, ne comprenait pas ce qu’elles disaient, mais elle était terrifiée, et il fallait lui cacher la gravité de la situation.

        — C’est mon premier siège, murmura Jessica. J’espère que ce n’est pas ton cas ?

        — J’en ai fait un certain nombre, assura Samantha en se lavant les mains dans la bassine d’eau posée sur le buffet.

        Elle ne précisa pas l’évidence, à savoir qu’elle avait réalisé ces accouchements délicats dans une maternité parfaitement équipée. Ici, elles devraient se débrouiller avec les moyens du bord.

        — Notre plus gros problème va être la barrière du langage dit-elle, refusant d’envisager le pire. Nous avons besoin d’un interprète. Je dois parler à Khalid.

        — D’accord. Tu veux que je fasse quelque chose ? demanda Jessica qui épongeait le visage en sueur d’Isra.

        — Attends-moi. Je ne serai pas longue.

        Samantha quitta la pièce et longea un couloir.

        Après être venu les chercher, Khalid les avait conduites, Jessica et elle, dans le quartier des domestiques. Isra était l’épouse d’un des cuisiniers du palais, elle habitait avec son mari une petite maison propre et bien entretenue dans l’enceinte du domaine.

        La cuisine, la minuscule salle de bains… Apparemment, le personnel disposait de tout le confort.

        Elle déboucha dans le salon, petit mais charmant avec ses tapis de couleurs vives et ses coussins chamarrés éparpillés sur les divans bas.

        L’endroit était confortable, mais où était tout le monde ?

        Ouvrant la porte d’entrée sur l’obscurité de la nuit, elle entendit des pas approcher, et la voix de Khalid perça le silence de la nuit.

        — Comment va-t-elle ?

        Elle revécut l’instant où elle avait découvert sa haute silhouette dans sa chambre et sentit son cœur s’accélérer malgré elle.

        Elle n’était pas prête à admettre qu’elle avait désiré sa présence autrement que comme chirurgien. Ce serait stupide. Et dangereux. Elle ne commettrait pas encore l’erreur de le laisser jouer avec ses sentiments.

        Elle afficha un visage impassible.

        — Le bébé se présente par le siège, l’informa-t-elle sèchement. Il est trop tard pour une césarienne, nous devons le mettre au monde par les voies naturelles. Mais il nous faut un interprète. La coopération de la mère est vitale.

        — Bien sûr, acquiesça Khalid, les sourcils froncés.

        — Il y a un problème ?

        — Hélas, oui. L’interprète que j’ai engagée ne sera pas là avant demain.

        — Il y a sûrement quelqu’un d’autre qui parle anglais.

        — Evidemment. Mais ce sont tous des hommes.

        — Et alors ?

        — Ce ne serait pas correct de les laisser assister à l’accouchement.

        — Et pourquoi, grands dieux ?

        — Les hommes n’ont pas le droit d’assister à la naissance d’un enfant. Pas même le père, et encore moins un étranger.

        — C’est ridicule !

        — C’est culturel, rétorqua-t-il, le visage impénétrable. Isra perdrait le respect de son mari et de sa famille si cela arrivait. Il n’en est pas question.

        — Et si tu servais d’interprète ? Tu es médecin, Khalid, ça change sûrement quelque chose.

        — Je crains que non. Les mentalités évoluent en ville, et il y a même quelques hommes obstétriciens à l’hôpital, mais les gens du désert restent attachés aux vieilles coutumes…

        — Alors, que suggères-tu ? le coupa-t-elle, préoccupée par sa patiente. J’ai besoin qu’Isra fasse ce que je lui dis, quand et comme il faut. C’est indispensable si nous voulons mettre ce bébé au monde en sécurité.

        — Hum… Je propose d’installer un paravent devant la fenêtre. Ainsi, je pourrai me tenir dehors et relayer tes instructions à Isra sans être dans la même pièce.

        — Ça devrait marcher, à condition que tu entendes ce que je dis.

        — Oh ! ce ne sera pas un problème ! commenta-t-il avec un mince sourire qui retroussa sa belle bouche. Tu as une voix claire et distincte, je n’aurai pas de mal à t’entendre.

        Ce commentaire qui ressemblait à un compliment la désorienta. Elle sentit ses joues s’empourprer et bénit l’obscurité qui dissimulait sa confusion. Se détournant vivement, elle rentra dans la maison et alla expliquer la situation à Jessica.

        — J’ai déjà été confrontée à ce problème, dit celle-ci en haussant les épaules. Certaines tribus africaines ne tolèrent pas la présence des hommes aux accouchements.

        — Vraiment ? Je l’ignorais… Ah, j’entends du bruit sous la fenêtre ! On dirait que Khalid est en train de s’installer. On ferait bien de se préparer.

        Elles étendirent un drap stérile sous Isra et revêtirent leurs blouses. Samantha décida de réaliser une épisiotomie pour faciliter le passage de l’enfant. Comme il se présentait par le siège, il aurait plus de mal à sortir. Une petite incision faciliterait les choses, empêchant le périnée de trop se déchirer.

        — Khalid, peux-tu expliquer à Isra que je vais lui faire une épisiotomie ? articula-t-elle distinctement en direction de la fenêtre dissimulée par un paravent. Si tu lui expliques pourquoi c’est nécessaire, elle aura moins peur.

        — Entendu, répondit la voix de Khalid, douce et profonde, étrangement rassurante.

        Elle ne comprit pas ce qu’il dit à Isra, mais la jeune femme se détendit.

        Samantha lui administra un anesthésique local avant de pratiquer l’incision. La patiente demeura immobile, supportant l’inconfort avec un stoïcisme qui emplit Samantha d’admiration.

        — Bravo, dit-elle en lui tapotant la main.

        Khalid traduisit d’une voix chaude qui la troubla, avant qu’elle se rappelle que ce ton était destiné à Isra, pas à elle.

        Refusant de s’attarder sur le sujet, elle se mit au travail et appuya doucement sur l’utérus pour faire glisser le bébé vers l’extérieur.

        Les douleurs d’Isra étaient très fortes à présent, mais elle ne devait pas encore pousser.

        — Je veux que vous respiriez par petits coups, comme ça, lui dit-elle, imitant la respiration du petit chien.

        Khalid transmit les instructions, mais elle remarqua qu’il ne faisait pas la respiration du petit chien.

        Elle étouffa un rire.

        Après tout, c’était aussi un prince !

        — Qu’est-ce qui te fait rire ? demanda Jessica.

        — Je me demandais pourquoi notre interprète ne répétait pas toutes nos instructions, expliqua-t-elle, haussant la voix pour être entendue de Khalid. Il n’a pas fait le halètement.

        Jessica gloussa.

        — C’est peut-être indigne d’un prince ?

        — Comme ces mères qui choisissent une césarienne parce qu’elles sont trop distinguées pour pousser ? Tu as peut-être raison. Haleter comme un chiot, ce n’est pas digne de lui !

        *  *  *

        Khalid sentit une douce chaleur l’envahir en entendant la voix amusée de Samantha.

        C’était bon de savoir qu’elle riait à cause de lui. Depuis leurs retrouvailles, elle s’était montrée distante, réservée, froide, et il détestait ça.

        Elle possédait une chaleur naturelle qui l’avait séduit dès leur première rencontre. Il avait l’habitude que les femmes le flattent à cause de sa position, mais Samantha ne lui avait jamais réservé de traitement de faveur. Elle était toujours restée elle-même, ce qu’il appréciait beaucoup. Il aimait voir ses yeux s’éclairer quand il entrait dans une pièce, entendre sa voix s’adoucir, savoir qu’elle voulait être avec lui pour ce qu’il était. Il avait beau porter le titre de prince, posséder une fortune et mille choses encore, jamais il ne s’était senti plus lui-même que quand il était avec Samantha. Il n’avait jamais eu besoin de faire semblant, avec elle. Jusqu’à la veille au soir.

        Il sentit son cœur se serrer.

        L’entendant parler à Isra d’une voix calme et rassurante qui pouvait apaiser la jeune femme même si elle ne comprenait pas ses paroles, il traduisit fidèlement, s’appliquant à imiter ses intonations, décidé à l’aider du mieux possible.

        Enfin, le vagissement d’un bébé lui arracha un sourire.

        — Tout va bien ? demanda-t-il.

        — Oui. Il est en pleine forme, répondit Samantha, avec une exultation perceptible qui le toucha.

        — Alors, c’est un garçon ?

        — Oui. Jessica est en train de le peser… Il fait presque trois kilos, ce n’est pas mal du tout.

        — Excellent ! Je vais aller annoncer la nouvelle au père, si vous n’avez plus besoin de moi.

        — Non, ça va… Merci, Khalid. Nous ne nous en serions pas aussi bien sorties sans toi.

        — C’était un plaisir, commenta-t-il sans cacher son émotion.

        Il alla retrouver le jeune papa qui patientait chez les parents d’Isra. Impressionné d’apprendre la nouvelle de la bouche d’un prince de sang royal, Wasim fut à la fois ravi et intimidé quand il lui annonça qu’il avait un fils. Balayant ses remerciements d’un geste, Khalid le laissa fêter la naissance en famille et reprit le chemin du palais.

        Célébrerait-il lui aussi un jour l’arrivée d’un enfant ?

        C’était ce qu’on attendait de lui en tant que prince royal, second dans l’ordre de succession au trône. Son père lui-même lui avait fait comprendre qu’il était temps qu’il pense à fonder une famille. Mais il avait du mal à l’envisager. S’il avait connu de nombreuses femmes, Samantha était la seule avec laquelle il aurait aimé passer sa vie.

        Il regagna son appartement d’un pas lourd.

        S’il se mariait, son épouse serait toujours reléguée en seconde position. Il serait injuste d’imposer cela à un jeune médecin à la carrière prometteuse.

        *  *  *

        Samantha quitta la maison d’Isra peu avant l’aube.

        Jessica était déjà partie. Elle-même était restée pour s’assurer qu’il n’y avait pas de complications. Malgré cette naissance traumatisante, le bébé avait pris sa première tétée, et Isra semblait heureuse, dorlotée par sa mère et les femmes de la famille. Après avoir accepté en souriant leurs remerciements, Samantha reprit le chemin emprunté avec Khalid la veille au soir.

        La clarté laiteuse qui précédait l’aube donnait au paysage un aspect onirique. Les tours du palais semblaient flotter dans l’air, miroitant au-dessus de la silhouette brumeuse des palmiers. Lorsqu’un cavalier surgit, il lui parut aussi irréel que le reste. Il fallut qu’il s’approche pour qu’elle identifie Khalid sous les plis du grand burnous qui l’enveloppait.

        — Tu viens seulement de finir ? demanda-t-il, surpris, rabattant sa capuche et tirant sur les rênes pour arrêter son cheval.

        — Oui…

        Elle caressa les naseaux duveteux de l’animal pour éviter de regarder Khalid. Mais le cheval fougueux se déplaça impatiemment, le ramenant dans son champ de vision.

        Il semblait différent dans ce large burnous, à des années-lumière de l’homme urbain et sophistiqué qu’elle connaissait.

        — Je voulais m’assurer qu’Isra et le bébé allaient bien.

        — J’apprécie, mais tu dois être éreintée.

        — Ça va. J’ai l’habitude de me coucher tard… Et de me lever tôt, commenta-t-elle sèchement. Les bébés semblent préférer venir au monde en dehors des heures ouvrables.

        Il rit, flattant le cou du cheval qui piaffait.

        — Alors, je me réjouis d’avoir choisi la chirurgie. Au moins, mes journées de travail sont relativement planifiées !

        — Moi, ça ne me gêne pas, dit-elle. J’ai pris l’habitude de voler une heure de sommeil par-ci par-là chaque fois que je le peux.

        — Mais tu étais déjà fatiguée après le voyage, remarqua-t-il. Vas-tu essayer de dormir maintenant ?

        — Je doute d’y arriver. Je suis bien trop excitée… C’est d’être dans cet endroit insolite, je suppose, s’empressa-t-elle de préciser, pour éviter que Khalid interprète mal ses propos.

        — Probablement, dit-il d’un air sceptique.

        Elle rougit.

        Croyait-il être la cause de sa nervosité ? Avait-il raison ? Etait-elle plus perturbée par sa présence que par ce nouvel environnement ?

        Sans aucun doute, et cette idée la troubla.

        — Si tu ne vas pas te coucher tout de suite, pourquoi ne viendrais-tu pas avec moi ?

        — Pardon ? demanda-t-elle, lui jetant un regard surpris.

        — Si tu ne peux pas dormir, viens contempler le lever du soleil sur le désert. C’est un spectacle qui en vaut la peine.

        — Oh ! Je ne peux pas…

        — Pourquoi ? interrogea-t-il avec défi, la fixant avec arrogance. Qu’est-ce qui t’en empêche ? Est-ce que tu as peur ?

        — Peur ? De toi ?

        Elle secoua la tête, refusant de l’admettre. Mais il avait raison, elle avait peur, peur d’être avec lui, peur de trop s’approcher de lui, peur d’être de nouveau attirée par lui.

        — Dans ce cas, tu n’as pas à hésiter, dit-il en se penchant pour lui tendre la main. Viens.

        Elle savait qu’elle commettait une erreur, mais comment se dérober ? Elle ne voulait pas qu’il sache qu’il avait encore prise sur elle.

        Elle prit une profonde inspiration et mit sa main dans la sienne.

        Elle glissa le pied dans l’étrier, et il la hissa sur le cheval. Il l’installa devant lui et lui entoura la taille de son bras quand l’animal commença à caracoler.

        — Chut, du calme, Omar… Tu n’as rien à craindre, Samantha.

        Il l’enveloppa dans un pan de son burnous.

        — Il fait encore froid. Tu seras contente d’être couverte quand on sera dans le désert.

        Elle se mordit la lèvre pour ravaler ses protestations tandis qu’ils trottaient vers la grille d’entrée, ne voulant pas qu’il sente son désarroi.

        Le garde les vit approcher et leur ouvrit, et la végétation riche et luxuriante se referma sur eux. Khalid maintint sa monture au pas pendant qu’ils cheminaient le long d’une allée, puis ils atteignirent la limite de l’oasis, et le désert s’étendit devant eux à perte de vue, chatoyant comme l’étain dans la lumière glauque qui précédait l’aube.

        — Ça va ? demanda-t-il doucement à son oreille.

        Elle hocha la tête en silence.

        Elle ne pouvait pas parler, elle n’avait même plus de voix. Entre la beauté pure du désert et la proximité de Khalid, elle était submergée de sensations qu’elle avait du mal à gérer.

        Il talonna le flanc du cheval pour partir au galop, et elle s’accrocha au pommeau de la selle. Le vent ébouriffait ses cheveux, apportant avec lui les senteurs uniques et indéfinissables du désert, mais elle ne sentait que la peau de Khalid dont elle n’avait jamais oublié l’odeur.

        Fermant les yeux, elle s’abandonna à l’instant sans penser à rien d’autre. Peut-être commettait-elle une folie, mais elle n’avait envie que d’une chose : être avec lui.

        Désespérément.
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        Khalid ralentit l’allure en approchant de l’affleurement rocheux où il venait toujours pour assister au lever du soleil. Ses parents l’avaient amené ici dès qu’il avait eu l’âge de monter à cheval, et il avait une tendresse particulière pour ce site attaché à son enfance.

        La vie avait été si belle, avant le divorce de ses parents !

        La gorge nouée, il tira sur les rênes pour immobiliser sa monture.

        Il avait treize ans quand sa mère avait quitté Azad, et s’il comprenait aujourd’hui ses raisons, il en avait été profondément affecté à l’époque. Laissant son époux à Azad, elle était rentrée en Angleterre. Khalid avait ensuite passé son temps entre les deux pays, se partageant entre son père et sa mère. Son frère aîné Shahzad, fils de la première épouse de son père morte en couches, avait essayé de lui faciliter l’existence, mais les constants allers et retours l’avaient beaucoup déstabilisé. Il avait fini par devoir faire un choix, et il avait décidé de vivre en Angleterre. Il avait gagné sa place à Cambridge pour y étudier la médecine et avait mis toute son énergie dans ses études.

        S’il ne regrettait pas la voie qu’il avait choisie, il lui arrivait quelquefois de se demander s’il ne s’était pas trompé. S’il avait décidé de vivre à Azad, il n’aurait jamais connu Samantha, et sa vie en serait aujourd’hui grandement simplifiée.

        Déterminé à chasser cette pensée, il descendit de cheval.

        Samantha avait accepté de participer à cette mission pour une seule raison : venir en aide aux femmes du désert. Si elle pouvait affronter la situation, il le pouvait aussi.

        Il lui offrit sa main et retint son souffle au contact de la sienne, si fine qu’il éprouva un élan de tendresse inattendu. Il prit conscience avec consternation qu’il avait envie de s’accrocher à ses petits doigts, de se cramponner à elle.

        Elle glissa souplement à terre, et il la lâcha pour attacher Omar à un rocher.

        Il y aurait forcément des moments où son esprit et son corps entreraient en conflit, mais il y ferait face en temps voulu. Il devait juste se rappeler qu’une relation avec cette femme était aussi impossible aujourd’hui que six ans plus tôt. Il n’avait pas l’intention de suivre le même chemin que ses parents, et encore moins d’infliger à ses enfants la souffrance qu’il avait endurée. S’il gardait cela en tête, il ne devrait pas y avoir de problèmes.

        — Viens. Il y a un sentier par ici. Il n’est pas trop raide, tu ne devrais pas avoir de mal à le gravir, dit-il avec un sourire, refusant de laisser paraître les pensées qui le tourmentaient. De là-haut, la vue est magnifique.

        — Je l’espère !

        Il perçut la tension dans sa voix. Avait-elle deviné qu’il regrettait déjà de l’avoir amenée ici ? De toute façon, il était trop tard, il n’avait d’autre choix que s’en accommoder.

        Il passa devant, ralentissant le pas pour que Samantha puisse le suivre. Arrivés en haut du piton rocheux, ils s’immobilisèrent.

        Le désert s’étendait à leurs pieds, cuivré là où les premiers rayons du soleil commençaient à l’effleurer, sombre et mystérieux tout autour.

        Il avait maintes fois assisté à ce spectacle, qui ne manquait jamais de le bouleverser. Mais c’était encore plus fort avec Samantha à ses côtés.

        Il prit une profonde inspiration pour refouler son émotion, les yeux fixés sur le soleil qui glissait majestueusement à l’horizon.

        Un nouveau jour commençait, et, bien qu’habitué à contrôler son destin, il ignorait complètement ce que ce jour lui réservait.

        *  *  *

        — C’est extraordinaire…

        Samantha s’interrompit et serra ses bras autour d’elle en frissonnant, incapable d’exprimer ce qu’elle ressentait.

        Il lui était impossible de décrire le spectacle époustouflant auquel ils assistaient, et elle n’essayait même pas. Du reste, cela importait peu à Khalid. Elle n’avait pas froid malgré la température encore fraîche, mais elle était en butte à des émotions contradictoires. La tristesse du passé se mêlait à l’exaltation du présent, et sa vieille rancune contre Khalid se tempérait d’une acceptation inattendue.

        Elle le regarda, le cœur douloureusement serré.

        Jamais son héritage ne lui avait paru plus apparent qu’ici, dans ce désert où il incarnait le prince. Cet environnement austère et magnifique ne faisait que souligner l’abîme qui les séparait. L’univers de Khalid n’était pas le sien et ne le serait jamais. Comment une Occidentale d’extraction modeste pourrait-elle devenir une princesse des mille et une nuits ?

        Elle avait cru avoir tourné la page, mais elle en doutait devant la souffrance que lui causait l’abîme qui les séparait. Dire qu’elle s’était convaincue qu’elle ne l’aimait plus !

        — N’avais-je pas raison ? demanda-t-il.

        Elle revint au présent.

        — A quel sujet ?

        — Je t’avais dit que l’escalade en valait la peine, dit-il en balayant le paysage d’un grand geste. La vue est grandiose, n’est-ce pas ?

        — En effet, répondit-elle du bout des lèvres. On peut difficilement le nier.

        — Pourquoi, tu voudrais le faire ? commenta-t-il sèchement.

        Avait-elle espéré trouver des imperfections à ce site splendide parce que ça l’aurait aidée à trouver des défauts à Khalid ?

        Elle sentit ses joues s’empourprer, se détestant d’en être arrivée là.

        — Je suis désolé, Samantha. T’amener ici n’était peut-être pas une bonne idée, tout compte fait.

        Il semblait sincère, et elle vit de la tristesse dans ses yeux.

        Si elle avait du mal à gérer la situation, c’était dur pour lui aussi, apparemment.

        — Pourquoi m’as-tu conduite ici, Khalid ? demanda-t-elle sans réfléchir. Etait-ce juste pour me montrer la vue ?

        — Bien sûr. Quelle autre raison aurais-je pu avoir ?

        Il haussa les épaules, et ses muscles roulèrent sous les plis lâches du burnous.

        Il était habillé normalement dessous, mais elle avait plutôt l’habitude de le voir en costume trois-pièces, et elle fut troublée par la vision de la peau satinée de son cou dans l’échancrure de sa chemise. Un pantalon de coton blanc glissé dans des bottes de cuir fauve complétait sa tenue, lui donnant une apparence très différente de l’homme qu’elle avait connu six ans plus tôt.

        Etait-ce pour cette raison que ça n’avait pas marché entre eux ? Parce qu’il n’était pas celui qu’elle croyait ? Peut-être ses origines modestes n’avaient-elles rien à y voir, en fin de compte ?

        Cette pensée était séduisante, mais elle savait qu’elle devait la chasser. Le rejet de Khalid avait forcément un rapport avec son passé.

        Elle avait vécu une expérience similaire l’année précédente, quand elle s’était fiancée à Adam Palmer. Tout s’était bien passé au début. Les parents d’Adam avaient paru sincèrement ravis de l’accueillir dans leur famille. Mais tout avait changé quand ils avaient découvert que son frère était en prison. Elle avait eu beau essayer de leur faire comprendre que le comportement de Michael n’avait rien à voir avec elle, elle n’avait pas pu ignorer leurs sous-entendus sur les effets préjudiciables que l’incarcération d’un beau-frère aurait fatalement sur la carrière d’Adam, et celui-ci ne les avait pas démentis. Elle n’avait eu d’autre issue que de rompre leurs fiançailles : elle avait rendu sa bague à Adam en lui souhaitant bonne chance.

        Elle avait cru que c’était sa seule option, qu’il était injuste d’attendre d’Adam qu’il prenne sa défense. Mais n’y avait-il pas une autre raison ? N’avait-elle pas senti au fond d’elle-même qu’elle ne l’aimait pas vraiment, que ses sentiments pour lui ne seraient jamais comparables à ce qu’elle avait ressenti pour Khalid ?

        — Viens. Il faut rentrer.

        Khalid lui effleura le poignet, et elle eut l’impression que ses doigts laissaient leur empreinte sur sa peau.

        Elle leva les yeux.

        Autour d’eux, tout était silencieux, comme dans l’expectative.

        — Sam…

        La voix de Khalid, basse, troublante, fit s’accélérer les battements de son cœur. Il avait beau simuler l’indifférence, ses actes parlaient pour lui. Comme il faisait un pas vers elle, elle s’aperçut qu’elle retenait son souffle. Elle avait envie qu’il l’embrasse, elle voulait sentir sa bouche sur la sienne, en goûter la saveur, absorber son essence…

        Mais tenait-elle vraiment à s’exposer à une nouvelle déception amoureuse ?

        Comme il levait la main pour la toucher, elle recula.

        — Attention ! s’écria-t-elle avec un petit rire dur. Ne laissons pas la magie du désert nous monter à la tête, Khalid. Il est inutile de créer des problèmes, n’est-ce pas ?

        Il ne répondit pas et n’essaya pas de la retenir quand elle se détourna et s’engagea dans le sentier pour descendre rejoindre Omar qui les attendait patiemment.

        Prenant une profonde inspiration, elle caressa l’encolure du cheval.

        Elle avait raison, et Khalid le savait. Ils devaient s’en tenir à leur décision de garder leurs distances. Cela ne devrait pas être si difficile. Elle devait juste se rappeler que Khalid ne s’intéressait aujourd’hui qu’à ses compétences médicales, et non à la femme qu’elle était. Il avait peut-être été tenté quelques instants, mais ça ne voulait rien dire. Il avait réagi comme n’importe quel homme en présence d’une femme qu’il a jadis fréquentée.

        Ils regagnèrent le palais en silence. Elle n’avait rien à dire, et Khalid non plus, apparemment. Il arrêta sa monture devant le quartier des invitées et sauta à terre avant de l’aider à descendre.

        Mais elle ignora sa main tendue.

        — Merci de m’avoir emmenée. Le spectacle était prodigieux, dit-elle poliment, le cœur meurtri.

        Elle était ce qu’elle était, et Khalid ce qu’il était. Ils ne pouvaient rien y changer. Il n’y avait que dans les contes de fées que de beaux princes avaient le coup de foudre pour des filles comme elle et qu’ils vivaient heureux à jamais.

        — Je suis content que ça t’ait plu…

        Il s’interrompit, et elle se rendit compte qu’elle retenait son souffle, attendant qu’il poursuive.

        — J’ai souvent imaginé que je t’emmenais là-bas contempler le lever du soleil, reprit-il de sa voix grave. C’était un rêve, et je suis heureux de l’avoir réalisé.

        Il effleura sa joue d’une caresse et remonta lestement en selle.

        Se mordillant la lèvre, elle le regarda s’éloigner, hantée par le regret qu’elle avait vu dans les yeux de Khalid quand il lui avait fait son aveu. Ils comptaient garder leurs distances, mais elle savait à présent que ce n’était pas plus facile pour lui que pour elle.

        Elle resta immobile bien après qu’il eut disparu, les joues ruisselant de larmes dont elle avait à peine conscience.

        *  *  *

        Ils atteignirent le campement peu avant midi. Khalid ordonna au chauffeur de stationner sous l’auvent dressé pour abriter les véhicules du soleil. Descendant du puissant 4x4, il attendit que les autres voitures se garent.

        Ils avaient décidé à la dernière minute de prendre trois véhicules au lieu des deux initialement prévus. Il avait tenu à voyager dans le sien pour faire route vers le premier campement. Le moment passé avec Samantha le matin l’avait déstabilisé, et il avait besoin de temps pour se ressaisir. Mais en la regardant descendre de la deuxième voiture, il s’aperçut qu’il était aussi ému que quand ils avaient regardé ensemble le lever du soleil. Sa présence dans ce lieu si cher à son cœur avait vraiment remué en lui quelque chose de profond.

        Maintenant, il devait se rappeler qu’elle était un membre de l’équipe comme un autre et devait être traitée comme tel.

        *  *  *

        — Je n’ai jamais connu une telle chaleur ! dit Jessica d’une voix mourante.

        Il chassa ses pensées et fixa les yeux sur elle pour les empêcher de vagabonder.

        — C’est le moment le plus chaud de la journée. Normalement, on évite de voyager à cette heure-ci. Mais je voulais qu’on s’installe pour ne pas perdre de temps plus tard. J’ai envoyé deux hommes prévenir que les consultations seraient ouvertes cet après-midi.

        — Bien pensé, patron.

        Il rendit son sourire à la jeune femme, content qu’elle ne fasse pas de manières avec lui. Il détestait la servilité. Samantha ne l’avait jamais flatté non plus, le traitant comme un collègue. Comme un homme.

        Revenant au présent, il désigna leur tente aux femmes. Comme les hommes, elles étaient au nombre de quatre, ce qui avait facilité les choses pour l’attribution des logements. Malgré son ouverture d’esprit, il ne voulait pas s’aliéner ses compatriotes en méprisant les coutumes. Hommes et femmes devaient bénéficier d’installations strictement séparées pour se laver et pour dormir.

        Il se tourna vers Peter pendant que les femmes allaient explorer leur tente.

        — J’ignore combien de personnes vont se présenter cet après-midi. On peut en avoir deux douzaines comme n’avoir personne.

        — C’est toujours pareil, répliqua Peter en épongeant son front en sueur avec un mouchoir. Il faut parfois plusieurs jours aux gens pour se décider à venir consulter, je l’ai constaté.

        — Vraiment ? soupira Khalid. Alors, ça pourrait prendre plus de temps que je ne pensais. Tant de personnes ont besoin de soins, j’espérais commencer le plus tôt possible. Nous ne serons ici que quelques semaines, et le temps est précieux.

        — Nous devons nous montrer patients, dit Peter. Une fois que quelques-uns auront été soignés, d’autres suivront. Ça fait boule-de-neige.

        — Faire boule-de-neige dans le désert, curieuse image, commenta Khalid avec un sourire.

        Son ami rit et alla chercher son sac. De son côté, Khalid alla surveiller la manœuvre pendant qu’on déchargeait les caisses contenant le matériel médical.

        Il y aurait une tente séparée pour les consultations, une autre pour le bloc opératoire, et une troisième qui abriterait l’équipement le plus fragile comme l’électrocardiographe et l’échographe. Les appareils fonctionneraient grâce aux générateurs à énergie solaire gracieusement offerts par son frère.

        Il s’assura que tout était à sa place, puis il entreprit de défaire les caisses avec l’aide de Han, l’infirmier thaï. Un travail long et fastidieux, mais qui l’occupait, détournant ses pensées de Samantha et des autres problèmes.

        Il soupira en rangeant des boîtes de pansements sur une étagère.

        Tout le ramenait toujours à Samantha, chacune de ses pensées commençait ou s’achevait avec elle. Il fallait que cela cesse. Elle était ici pour réaliser un travail. S’il se le répétait assez souvent, il arriverait à s’en convaincre…

        Ou pas.

        *  *  *

        Samantha finit de défaire ses bagages et glissa son sac sous le lit.

        L’installation était loin d’être aussi luxueuse qu’au palais d’été, mais elle était surprise par le confort de leur logement. Anna la pédiatre, Aminah l’infirmière-interprète arrivée le matin, Jessica et elle disposaient chacune d’un box avec un lit et un placard pour leurs vêtements. Il y avait même une salle de bains à l’extrémité de la tente, équipée de toilettes séparées, d’une douche et d’un lavabo. Elles avaient tout ce dont elles avaient besoin. Khalid avait pensé à tout !

        Elle poussa un soupir en se rendant compte qu’elle songeait encore à lui.

        C’était un peu normal, bien sûr, mais elle savait avec quelle facilité une pensée en entraînait une autre, et elle aurait aimé que cela cesse. Il fallait qu’elle s’occupe. Peut-être alors arriverait-elle à éviter les idées parasites ?

        — Je vais voir si je peux aider à déballer le matériel, annonça-t-elle aux autres.

        — Je viendrais bien avec toi, mais je suis claquée, répondit Anna, une rousse flamboyante d’environ quarante-cinq ans au visage parsemé de taches de rousseur, en s’éventant avec un magazine. J’ai tellement chaud que j’ai l’impression de fondre !

        — Ça va probablement nous arriver à toutes, commenta Samantha en riant. Si tu essayais la douche ? Ça pourrait te rafraîchir.

        — Bonne idée.

        Laissant Anna gagner la salle de bains, elle sortit.

        Des hommes étaient en train de décharger un camion. Ils transportaient les caisses dans une tente au bout du campement, et elle les suivit.

        Il y avait une double entrée, deux ouvertures reliées par un court tunnel que l’on pouvait fermer à chaque extrémité. Les deux ouvertures étant grandes ouvertes, elle entra et s’immobilisa, stupéfaite, devant la vue qui s’offrait à elle.

        Un échographe ici, au beau milieu du désert ! Etait-ce possible ?

        — Samantha ?

        Elle se retourna si brusquement qu’elle perdit l’équilibre, et elle serait tombée si Khalid ne l’avait pas rattrapée. Elle sentit une vague de chaleur la parcourir et réprima un frisson, se maudissant d’avoir cette réaction chaque fois qu’il la touchait.

        Elle détestait être si vulnérable. Elle ne voulait rien ressentir pour lui, mais elle semblait impuissante à contrôler ses émotions dès qu’il était concerné.

        — Sam ? répéta-t-il avec douceur.

        Elle leva les yeux, ravalant la boule qui lui obstruait la gorge.

        Elle ne supportait pas l’idée qu’il puisse avoir des remords. Elle avait besoin qu’il soit sûr d’avoir pris la bonne décision en la repoussant. Si elle se laissait aller à croire qu’il pouvait le regretter, elle était perdue.

        — Merci. Ça aurait mal commencé si je m’étais affalée par terre comme une crêpe, marmonna-t-elle avec un petit rire.

        Elle recula d’un pas, et il n’essaya pas de la retenir, ce dont elle fut soulagée.

        Peut-être regrettait-il de l’avoir jetée, mais elle ne doutait pas qu’il recommencerait si c’était à refaire.

        — Tu me cherchais ? demanda-t-il d’une voix impersonnelle.

        — Pas vraiment. Je voulais voir si je pouvais donner un coup de main. Il y a beaucoup à faire si nous voulons être prêts à temps pour les consultations de cet après-midi.

        — C’est gentil de ta part, mais tu dois être fatiguée, dit-il courtoisement. Il vaudrait peut-être mieux que tu te reposes avant le début des consultations.

        — Je vais bien, rétorqua-t-elle sèchement, piquée qu’il croie nécessaire de lui prodiguer ce conseil. Comme je te l’ai déjà expliqué, j’ai l’habitude de très peu dormir.

        — C’est vrai, excuse-moi, dit-il d’un ton égal.

        Malgré elle, elle se remémora le moment où ils avaient regardé le lever du soleil.

        Si elle avait toujours été consciente de l’héritage de Khalid, elle n’avait pas vraiment réfléchi au fossé qui les séparait. Leurs différences n’avaient pas semblé importantes, à l’époque. Mais elle se rendait compte aujourd’hui qu’elles avaient probablement joué un rôle déterminant dans la décision qu’il avait prise de la quitter.

        Enfant, elle s’était habituée à être l’outsider. Les parents décourageaient leurs rejetons de s’en faire une amie sous prétexte que c’était une « mauvaise fréquentation ». Même au lycée, elle ne s’était jamais vraiment intégrée. Au courant des rumeurs qui circulaient sur sa mère, les garçons lui couraient après dans l’espoir qu’elle lui ressemble, tandis que les filles se montraient ouvertement hostiles, la détestant autant pour son intelligence que pour la réputation douteuse de sa famille. L’université l’avait sauvée. Là, personne ne savait d’où elle venait, et pour la première fois de sa vie elle avait pu être elle-même. Elle s’était fait des amis et avait gagné en assurance. Et quand la vérité avait refait surface au cours de sa dernière année de rotations, la plupart des gens étaient prêts à l’accepter pour elle-même. Elle en avait conclu que ses origines n’avaient plus d’importance… Mais elle s’était trompée, elles en avaient pour Khalid.

        Elle s’aperçut avec tristesse qu’elle ne lui en voulait même plus pour ce qu’il s’était passé.

        Elle n’aurait pas dû sortir avec lui pour commencer, et elle n’aurait jamais dû laisser leur relation aller aussi loin. Elle avait eu des petits amis avant lui, mais le comportement de sa mère l’avait rendue méfiante vis-à-vis des hommes. En fait, elle n’avait couché avec personne avant ses fiançailles, elle n’avait cédé à Adam que parce qu’ils allaient se marier. L’expérience avait été décevante pour l’un comme pour l’autre. Malgré sa bonne volonté, elle était restée insensible à leur étreinte et avait été soulagée d’en voir la fin.

        En toute honnêteté, elle n’avait jamais vraiment désiré un homme… Sauf Khalid, bien sûr.

        Elle prit une inspiration.

        Elle ne devait pas oublier qu’aux yeux de Khalid elle était impure. Peut-être avait-il eu envie d’elle, mais il s’était rendu compte à temps que ce serait une erreur. Et, franchement, elle ne pouvait guère le lui reprocher. Il pouvait avoir toutes les femmes qu’il voulait, des femmes convenant beaucoup mieux à son mode de vie. Qu’avait-il à faire d’une fille comme elle ?

        Elle avait accompli beaucoup de choses, mais elle ne pourrait jamais oublier complètement son passé. Depuis la mort de sa mère quelques années plus tôt, elle avait gardé le contact avec son frère, à qui elle rendait visite chaque fois qu’elle le pouvait. Michael avait encore quelques mois de prison à purger, et elle espérait qu’il arriverait à se reconstruire avec le soutien adéquat. Elle ne lui tournerait pas le dos sous prétexte qu’il n’était pas convenable d’avoir comme frère un ex-taulard, et l’homme de sa vie devrait le comprendre, quel qu’il soit.

        Elle soupira.

        Ses chances de tomber amoureuse étaient si infimes qu’elle préférait ne pas y penser. Elle n’avait aimé qu’un seul homme et ne tenait pas à s’appesantir sur le sujet.
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        A 3 heures de l’après-midi, tout était prêt. Khalid jeta un coup d’œil autour de lui, ravi qu’ils aient pu réaliser tant de choses en si peu de temps.

        La tente de consultation faisait très pro avec les petits boxes d’examen et le matériel soigneusement rangé sur les étagères. Il avait veillé à ménager les susceptibilités culturelles, et l’espace était divisé en deux parties : une pour les hommes, l’autre pour les femmes. Ils devraient faire la queue ensemble en attendant d’être reçus, mais c’était acceptable. Même parmi les peuples du désert, des changements s’opéraient, et la ségrégation entre hommes et femmes s’assouplissait peu à peu.

        — Ce n’est pas mal, hein ?

        — En effet, acquiesça Khalid à l’adresse de Tom Kennedy, l’anesthésiste. Et le bloc ? Il te convient ?

        — C’est encore mieux que ce que j’imaginais, répondit Tom avec enthousiasme. L’éclairage est parfait, et quant aux ventilateurs pour chasser la poussière c’est une idée de génie !

        — Tu peux remercier mon frère. Il a déniché un fournisseur et lui a expliqué ce qu’il nous fallait. Il n’était pas sûr de nous livrer le matériel à temps, mais Shahzad a su se montrer persuasif.

        — C’est un des privilèges d’avoir du sang bleu, je suppose, plaisanta Tom. Le commun des mortels est plus disposé à accéder à vos exigences !

        Khalid regarda Tom s’éloigner, blasé.

        Il y avait certes des avantages à être fils de roi, mais il y avait aussi des inconvénients. Il avait appris très jeune qu’il ne pouvait pas juger les gens d’après les apparences, qu’il devait toujours se méfier de leurs motivations quand ils recherchaient son amitié. Beaucoup d’entre eux avaient essayé de se servir de lui. Cela l’avait rendu prudent, et il y avait très peu de personnes à qui il pouvait vraiment se fier. Peter, Tom… Et Samantha.

        Il la considéra, en train d’organiser son bureau un peu plus loin.

        Il lui avait fait confiance dès leur première rencontre. Il ne lui avait jamais prêté d’arrière-pensées quand elle était devenue son amie et n’avait jamais mis en cause son intégrité, pas même quand l’équipe de son père chargée de la sécurité lui avait remis ce rapport détaillé sur elle.

        Il avait l’habitude qu’on enquête sur les gens qu’il fréquentait, mais le fait que le frère de Samantha soit en prison pour escroquerie et que sa mère collectionne les amants ne l’avait pas troublé. Samantha possédait une honnêteté innée qu’il avait immédiatement sentie, il savait qu’il pouvait se fier à elle. Il se culpabilisait d’autant plus de l’avoir traitée avec tant de cruauté, même s’il avait agi dans leur intérêt à tous deux.

        *  *  *

        — Pouvez-vous lui demander si je peux examiner ses seins ? demanda Samantha.

        Elle attendit qu’Aminah traduise la question. Outre l’anglais, l’infirmière parlait un certain nombre de dialectes des tribus du désert.

        — Oui, docteur. Vous pouvez continuer.

        — Merci.

        Elle adressa à sa jeune patiente un sourire rassurant.

        Noor avait seize ans et venait de donner naissance à son premier enfant. Elle avait tout d’une petite fille avec ses longs cheveux noirs tressés qui lui arrivaient à la taille. Elle était venue à la consultation avec sa mère et ses tantes parce qu’elle avait mal à la poitrine, et Samantha tenait à ce qu’elle reçoive un traitement approprié.

        Noor se déshabilla et Samantha l’examina, hochant la tête en voyant ses soupçons se confirmer.

        La jeune mère souffrait de mastite, une inflammation du tissu mammaire. Des bactéries avaient pénétré dans les seins par les mamelons alors qu’elle nourrissait son bébé. Relativement courante pendant le premier mois d’allaitement, la mastite n’en était pas moins très douloureuse.

        Samantha expliqua qu’elle allait donner à Noor des antibiotiques pour soigner l’infection, avec des antalgiques pour calmer la douleur. Tirer son lait lui permettrait en outre de soulager l’engorgement des glandes mammaires et de se sentir mieux. La traduction prit un certain temps, mais le message finit par passer, et Noor paraissait rassurée quand elle s’en alla avec les médicaments que Samantha lui avait prescrits.

        Le temps passa vite, et avant qu’on ait pu s’en apercevoir la nuit était tombée.

        Poussant un soupir, Samantha dérouilla ses épaules ankylosées après le départ du dernier patient. Elle avait soigné plus d’une douzaine de femmes, ce n’était pas mal pour une première consultation.

        Elle sourit en voyant Peter s’approcher.

        — Nous avons bien travaillé, non ? Combien de personnes as-tu vues ?

        — Six, répondit Peter en se juchant sur un coin du bureau. Il semble que la tuberculose soit le plus grave problème. Quatre des hommes que j’ai auscultés en présentent les symptômes.

        — Ça va être difficile à traiter si nous ne sommes là que pour une période limitée. Il faut du temps pour la soigner.

        — Je sais, commenta Peter, soucieux. Il faut que j’en parle avec Khalid. On ne peut pas commencer à aider ces gens et les laisser en plan.

        Elle acquiesça avec sympathie et sentit son cœur bondir en voyant entrer Khalid.

        Soudain, la perspective de l’affronter lui fut intolérable : ses premières consultations s’étaient très bien passées, elle voulait se concentrer là-dessus, pas sur l’émoi causé par sa présence.

        Elle rassembla hâtivement ses notes et se leva.

        — Je vais ranger tout ça et prendre une bonne douche avant le dîner.

        — Bonne idée, approuva Peter, un peu surpris de la voir partir si vite.

        Elle se dirigea vers le petit bureau qu’on avait installé dans un coin de la tente pour classer ses notes. Quand elle s’en alla, Khalid et Peter, absorbés par leur conversation, ne parurent pas remarquer son départ.

        Elle tenait à ce que Khalid la traite comme les autres, aussi s’en voulut-elle d’être vexée qu’il n’ait pas cherché à lui parler. D’humeur morose, elle gagna la tente des femmes, se doucha, enfila un jean et un T-shirt propres et prit le chemin de la cantine.

        Jessica et Anna étaient déjà là, elles lui firent signe de se joindre à elles.

        — Viens boire un verre avec nous, dit Jessica. C’est sans alcool, mais délicieux. Je pourrais devenir accro à ce truc.

        — Merci, dit Samantha en acceptant un verre du liquide jaune paille qu’elle porta à ses lèvres. C’est vrai que c’est bon. Qu’est-ce que c’est ?

        — Aucune idée, répliqua joyeusement Anna. Ça fait du bien, c’est tout ce que je demande.

        Leurs éclats de rire donnèrent le ton de la soirée. Hasard ou pas, les femmes la passèrent d’un côté de la tente, les hommes de l’autre. Le repas fut excellent, constitué d’un ragoût de légumes servi avec du riz, suivi de figues fraîches et de yaourt, le tout arrosé d’un café épais très aromatique que Samantha apprécia beaucoup.

        — C’était succulent, commenta-t-elle, réjouie, en reposant sa tasse. Je ne savais pas à quoi m’attendre, mais sûrement pas à manger quelque chose d’aussi bon !

        — Je suis content que ça t’ait plu.

        La voix de Khalid la fit sursauter, et elle sentit ses joues s’empourprer en se rendant compte qu’il se tenait derrière elle. Soudain, l’air se chargea de tension. Il sourit à toute la tablée, mais elle savait qu’il était là pour elle.

        Elle pouvait se mentir en prétendant s’être remise de leur histoire, mais à quoi bon ? Elle n’avait jamais oublié Khalid, et peut-être ne l’oublierait-elle jamais.

        *  *  *

        Khalid perçut le changement d’atmosphère et dut se faire violence pour se comporter normalement.

        Son unique souci était de réussir cette mission, de s’assurer que ses compatriotes recevaient le traitement qu’ils nécessitaient. Rien à voir avec Samantha ni avec son besoin d’être avec elle.

        — Nous avons très bien travaillé aujourd’hui, dit-il. Entre nous tous, nous avons vu une quarantaine de patients, un excellent résultat pour un premier jour de consultations.

        — Samantha a dû en voir une bonne douzaine à elle seule, remarqua Jessica.

        Il acquiesça, son regard glissant rapidement sur Samantha.

        Il ne voulait pas la regarder, il avait trop peur qu’elle ne lise en lui. Il ne devait jamais oublier qu’elle ne pouvait pas faire partie de sa vie.

        Il s’efforça d’ignorer le chagrin que lui causait cette pensée.

        — Les femmes ont besoin de toute l’aide qu’on peut leur apporter, reprit-il. C’est pourquoi nous devons en voir autant que nous pourrons tant que nous sommes ici. J’envisage même la création d’un service de consultation permanent, non seulement pour les mères et les bébés, mais pour tous.

        — Ce serait possible ? demanda Samantha. Nous avons affaire à des nomades qui se déplacent beaucoup. C’est difficile de trouver un lieu adapté pour ça, non ?

        — Effectivement, admit-il.

        Il sourit pour dissimuler son trouble.

        Il avait connu beaucoup de femmes infiniment plus belles qu’elle, mais aucune n’avait eu cet effet sur lui. Ce qui ne la rendait que plus dangereuse.

        — Ce projet doit être mûrement réfléchi, mais nous devons y penser. Bien, conclut-il, je vous souhaite une bonne nuit. Merci pour l’excellent travail que vous avez réalisé aujourd’hui. A demain matin.

        Puis il quitta la cantine pour regagner la tente des hommes.

        Peter arriva quelques minutes plus tard, et ils bavardèrent un moment, puis Khalid éteignit sa lampe.

        Allongé dans le noir, il s’efforça de ne penser à rien. Les yeux clos, il laissa son esprit vagabonder, pas surpris de voir Samantha revenir le hanter.

        Ces six dernières années, il ne s’était pas autorisé à penser à elle, mais à présent il ne pouvait plus s’en empêcher. Avait-il eu raison de mettre un terme à leur relation, ou avait-il commis une terrible erreur ?

        Même sans tenir compte de la publicité qu’aurait générée la révélation publique de leur liaison, il n’avait pas eu le choix. Mais peut-être auraient-ils pu trouver un compromis ? Il passait au moins six mois par an en Angleterre, et Samantha aurait pu venir régulièrement à Azad sans renoncer à sa carrière professionnelle. Pourquoi n’y avait-il pas pensé plus tôt ? Cela aurait pu marcher… Du moins jusqu’à ce qu’ils aient des enfants.

        Il poussa un soupir.

        La situation aurait forcément changé avec l’arrivée d’un enfant. Premier dans l’ordre de succession, Shahzad n’avait eu que des filles avec sa femme, et selon la loi d’Azad celles-ci ne pourraient pas succéder à leur père. Si Samantha et lui avaient un fils, celui-ci deviendrait l’héritier du trône, et Samantha serait confrontée à un choix impossible : vivre en permanence à Azad, ou permettre que son fils y soit élevé sans elle. C’était ce choix qu’avait dû faire sa propre mère. Malgré l’amour qui l’unissait à son mari, elle n’avait pas supporté les contraintes de l’existence à Azad. En dépit de l’amélioration sensible du statut des femmes de ce pays, on était encore loin des normes occidentales actuelles. Samantha finirait inévitablement par étouffer, et elle partirait.

        Il sentit son cœur se serrer douloureusement à cette pensée.

        Quand il se marierait, il choisirait une épouse qui comprendrait le genre de vie qu’il avait à lui offrir. Cela signifiait qu’il ne pourrait jamais choisir Samantha.

        *  *  *

        Samantha s’éveilla peu avant l’aube.

        Contre toute attente, elle avait bien dormi et se sentait fraîche et dispose en gagnant la salle de bains. Tout le monde dormait encore, et après s’être douchée et habillée elle sortit de la tente sur la pointe des pieds.

        Frissonnant dans l’air frisquet qui précédait l’aube, elle regretta de ne pas avoir mis un pull.

        Bah, une bonne tasse de café la réchaufferait.

        Elle se rendit à la cantine et sourit en voyant un grand pichet de café chaud sur le comptoir. Elle s’en servit une tasse et hocha la tête en signe de remerciement quand un des cuisiniers lui offrit une assiette de fruits et du yaourt. Elle prit aussi une minuscule pâtisserie dégoulinante de miel et enrobée d’amandes et, posant le tout sur un plateau, elle alla s’asseoir à une table. Elle savourait avec délice sa première gorgée de café quand Khalid apparut, se servit du café et regarda autour de lui.

        Elle retint son souffle. Allait-il se joindre à elle ou préférerait-il rester seul ?

        La vie aurait été tellement plus facile si elle décidait ce qu’elle voulait une fois pour toutes et s’y tenait !

        Les yeux de Khalid se posèrent sur elle, et il hésita.

        Etait-il aussi indécis qu’elle ? Si on lui avait demandé ce qu’elle ressentait pour lui deux semaines plus tôt, elle aurait répondu de l’indifférence. Elle avait surmonté sa colère, géré son chagrin, tourné la page… Du moins, elle l’avait cru. Mais, en le regardant venir vers elle, elle s’aperçut qu’elle éprouvait tout sauf de l’indifférence à son égard.

        Qu’est-ce qui avait changé ? Le revoir avait-il réveillé ses sentiments ? Ou n’étaient-ils qu’un reflet du passé, des sentiments fantômes sans rien de réel ?

        De toute façon, renouer avec lui était hors de question. Ils avaient eu leur chance, ç’aurait été stupide de remettre ça, elle le savait. Pourtant, son rythme cardiaque s’affolait, elle se sentait oppressée.

        *  *  *

        Khalid s’assit, le cœur battant.

        S’il avait pu éviter Samantha, il l’aurait fait, mais il devait la traiter comme n’importe quel membre de l’équipe.

        Il s’obligea à lui sourire.

        — Bonjour. Tu es matinale ! Tu étais prête pour le petit déjeuner ?

        Elle hocha la tête.

        — J’avais besoin de café pour me réchauffer. J’avais oublié à quel point il fait froid au petit matin.

        Sa réflexion lui rappela leur chevauchée de la veille dans le désert et le contact de son corps doux contre le sien.

        C’était la première fois qu’il emmenait quelqu’un dans cet endroit magique rempli de tant de précieux souvenirs. Il ne l’avait partagé avec personne, et pourtant il avait trouvé tout naturel d’y conduire Samantha.

        Pourrait-il retourner là-bas, ou serait-il trop douloureux de rester planté sur le piton rocheux en regardant le soleil se lever sans elle près de lui ?

        Il chassa cette pensée.

        Samantha ne ferait jamais partie de sa vie, il devait l’accepter.

        — Les températures extrêmes surprennent les gens, commenta-t-il avec un calme qu’il était loin de ressentir. Le contraste entre la chaleur de la journée et le froid mordant de la nuit prend beaucoup de personnes au dépourvu. Cela a causé plusieurs accidents graves ces dernières années.

        — Vraiment ? dit-elle en se penchant en avant. Comment ça ?

        Il serra les poings pour ne pas être tenté de lisser son front soucieux. Il ne devait pas la toucher quand il avait les émotions à fleur de peau. Si elle ne l’avait pas arrêté la veille, il l’aurait embrassée, et Dieu seul savait ce qu’il se serait passé.

        — Il arrive que des touristes se perdent dans le désert et doivent y passer la nuit, expliqua-t-il. Ils prennent leurs précautions pour affronter la chaleur de la journée mais ne pensent pas que la température chute la nuit. Certains d’entre eux se retrouvent à l’hôpital, souffrant d’hypothermie.

        — Doux Seigneur ! s’exclama Sam. On devrait décourager les touristes de s’aventurer seuls dans le désert.

        Il acquiesça et prit une gorgée de café pour se donner du courage.

        Il ne s’était jamais considéré comme émotif, au contraire, mais quand il était avec Samantha il semblait incapable de garder son sang-froid, et ça l’irritait. Il devait faire un effort pour se concentrer sur la conversation.

        — Mon frère Shahzad travaille avec les principaux tour operators, il essaie de leur faire comprendre qu’ils doivent absolument dissuader leurs clients de partir seuls en exploration. Ceux qui veulent s’aventurer dans le désert ne devraient le faire que dans le cadre d’une excursion convenablement encadrée.

        — Ça paraît sensé, reconnut Samantha.

        Elle grignota un coin de sa pâtisserie et la reposa dans l’assiette, puis elle lécha délicatement le miel sur ses doigts, inconsciente du trouble qu’elle suscitait en lui.

        Il détourna les yeux, s’efforçant de refouler son désir.

        Il savait qu’elle ne cherchait pas à être provocante, mais ça n’y changeait rien. Il n’était pas près d’oublier le spectacle de sa petite langue rose léchant ses doigts collants.

        Il avait besoin d’espace, besoin de respirer.

        Il repoussa sa chaise.

        — Je te laisse profiter de ton petit déjeuner, dit-il, soulagé de constater qu’il avait une voix normale. Les consultations commencent à 7 heures du matin, alors à tout à l’heure.

        Il quitta la cantine et prit la direction du bloc opératoire. Han était déjà là et vérifiait le matériel, il lui donna un coup de main. Il avait une opération programmée pour la matinée. Avec Han, il passa en revue la liste de ce dont il aurait besoin pour réduire une fracture du fémur, puis l’infirmier le laissa pour aller manger quelque chose.

        Khalid resta au bloc pour revoir une nouvelle fois la liste.

        Il fallait qu’il s’occupe pour empêcher son esprit d’emprunter des chemins dangereux. En se concentrant sur son travail, peut-être finirait-il par pouvoir parler à Samantha sans en être affecté. Pour la considérer juste comme une collègue.

        Il poussa un soupir en la revoyant lécher ses doigts enduits de miel.

        Un jour peut-être, mais aujourd’hui, ce ne serait pas le cas !
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        Pour éviter les heures les plus chaudes, ils reçurent les patients en consultation tôt le matin et en fin d’après-midi. Il y eut affluence. Le nombre de femmes qui se présentèrent surprit autant Samantha que la variété de leurs problèmes. Habituée au système britannique où les consultations prénatales et postnatales avaient lieu séparément, elle dut s’adapter au cas par cas.

        Plusieurs femmes étaient à un stade avancé de grossesse et semblaient en bonne santé. Elle s’assura que rien ne viendrait mettre en danger leur vie ou celle de leur bébé lors de l’accouchement. Pour prévenir les problèmes, il fallait essentiellement inculquer aux sages-femmes la nécessité d’une hygiène irréprochable.

        La dernière patiente partie, elle se mit en quête de Khalid pour en discuter avec lui.

        Il sortait du bloc opératoire, et elle attendit qu’il se soit débarrassé de sa blouse chirurgicale pour l’aborder. Dessous, il portait une tenue médicale vert pâle et elle sentit son cœur s’affoler en voyant le tissu humide de sueur épouser son torse musclé. Il se figea en l’apercevant.

        Pourquoi la regardait-il comme ça ? Elle n’aurait pas dû voir du désir dans ses yeux…

        — Tu me cherchais ?

        Son ton froid remit les choses à leur place : Khalid ne voulait pas d’elle. Il l’avait peut-être désirée à une époque, mais un article dans un tabloïd lui avait fait comprendre qu’il commettrait une bêtise en partageant sa vie avec elle.

        — Oui. Tu es disponible, ou tu préfères remettre ça à plus tard ? demanda-t-elle aussi calmement qu’elle put.

        — Je suis libre, répondit-il en allant s’asseoir sur une des caisses vides installées à l’entrée de la tente. Assieds-toi. Mon bureau est un peu rustique, mais la vue compense largement.

        Elle rit et, plus détendue, s’assit en se protégeant les yeux de la clarté aveuglante du soleil.

        — Sans aucun doute ! Je ne m’attendais pas à ce que le désert soit aussi beau. Les photos donnent une idée de son immensité mais ne lui rendent pas justice. Il y a ici quelque chose de magique qui exerce une attirance irrésistible, tu ne trouves pas ?

        — Si. Je l’ai toujours senti, répondit-il avec chaleur. Mais les gens qui sont nés et élevés ailleurs apprécient rarement cette beauté à sa juste valeur.

        Elle haussa les épaules, consciente de s’aventurer sur un terrain dangereux. Elle n’était pas là pour chercher à gagner ses faveurs.

        — Je sais que tu es occupé, et j’irai droit au but. J’ai vu beaucoup de femmes en fin de grossesse aujourd’hui, et si la plupart sont en bonne santé, je voudrais m’assurer qu’elles le restent.

        — Bien sûr. Que suggères-tu ?

        — Je me demandais s’il était possible de se rendre dans des campements nomades pour éduquer les sages-femmes à la nécessité d’une bonne hygiène. Beaucoup de problèmes postnatals peuvent être évités si l’on prend quelques précautions particulières dans les jours qui suivent une naissance.

        — Je comprends, mais je ne suis pas certain que ce soit faisable, dit lentement Khalid. En assurant des consultations deux fois par jour, je ne vois pas comment on aurait le temps d’aller aussi dans les campements, à moins de travailler sept jours sur sept, ce qui est hors de question.

        — Pourquoi ? Je serais heureuse de travailler tous les jours, Khalid. Je ne suis pas venue ici pour prendre des vacances !

        — Je sais. Mais il faut tenir compte du fait que les conditions de travail sont très différentes de celles auxquelles vous êtes habitués les uns et les autres. Non, je ne vous laisserai pas travailler tous les jours de la semaine sans faire de pause.

        — Tu vas prendre du repos, toi ? Réponds-moi, Khalid.

        — C’est différent, trancha-t-il sèchement en se levant. Je suis habitué au climat, c’est moins fatigant pour moi.

        — Oh ! je vois ! Tu es un superhéros, hein, Khalid ? Tu ne te fatigues pas comme nous autres mortels, commenta-t-elle avec un petit rire acide. Ce doit être génial d’être immunisé contre tout ce qui affecte les autres !

        — Ce n’est pas ce que je veux dire. Je suis autant soumis au stress que n’importe qui.

        — Vraiment ? Alors, persifla-t-elle, c’est pour ça que tu t’es empressé de mettre fin à notre relation ? Parce que tu ne supportais pas de voir ton nom associé à une femme au passé douteux ?

        Elle regretta immédiatement ses paroles et leva vers lui un regard horrifié.

        — Pardon. Je n’aurais pas dû dire ça…

        — En effet, dit-il durement. J’ai fait ce que je devais faire, Samantha. Dans ton intérêt plus encore que dans le mien, contrairement à ce que tu sembles croire. A présent, si tu n’as rien d’autre à me dire, je suis attendu ailleurs.

        Il s’éloigna, le dos raide, visiblement blessé par ses accusations.

        Pourquoi ? Quand cet article était paru, il s’était empressé de rompre avec elle. Ce qu’elle avait dit était justifié, pourquoi refusait-il de l’admettre ? Parce qu’il se sentait coupable de la façon dont il l’avait traitée ?

        Elle ne le croyait pas vraiment, et elle se demandait à présent si elle avait bien interprété la situation.

        Khalid lui cachait quelque chose sur les causes de leur rupture. Il prétendait avoir agi aussi dans son intérêt à elle. Cela changeait beaucoup de choses. Pourtant, elle ne pouvait pas se remettre à espérer, au risque d’être encore déçue. Khalid et elle ne se remettraient jamais ensemble. Il n’y tenait pas, et elle non plus…

        Elle non plus ?

        *  *  *

        En se glissant sous la douche, Khalid sentait la colère bouillonner en lui.

        Il avait conscience d’avoir mal géré la situation. Au lieu de garder son sang-froid, il s’était laissé submerger par ses émotions. S’il ne se maîtrisait pas, Samantha allait avoir des soupçons. Or, il ne voulait pas avoir à lui expliquer pourquoi il avait jugé nécessaire de mettre fin à leur relation. Si elle lui disait qu’elle aurait parfaitement pu gérer l’intérêt médiatique suscité par leur relation, il aurait envie de la croire, et il serait encore plus tenté de renouer avec elle.

        Poussant un soupir, il rinça son corps enduit de mousse.

        Non, même si elle se sentait capable de supporter le battage médiatique, elle n’accepterait jamais la vie à Azad. C’était une femme de son temps, habituée à vivre comme elle l’entendait. Les concessions qu’elle devrait faire aux lois archaïques du royaume ne feraient que la frustrer. Leur relation n’y résisterait pas.

        Il avait vu son père souffrir après le départ de sa mère, il n’était pas prêt à subir le même sort. Il n’était pas question de renouer avec Samantha, même si elle le souhaitait — ce dont il doutait.

        Il avait eu un choc, un an plus tôt, quand Peter lui avait appris les fiançailles de Samantha. Et un choc encore plus grand quand elle avait rompu ses fiançailles quelques mois plus tard. Réaliste, il savait qu’elle finirait tôt ou tard par fonder une famille. Même s’il souffrait qu’elle puisse donner à un autre homme l’enfant qu’ils auraient pu avoir ensemble, elle méritait d’être heureuse. Cela signifierait qu’elle aurait tourné le dos au passé et serait allée de l’avant. Et qu’il ne figurerait pas dans ses projets d’avenir.

        
        *  *  *

        Le dîner se déroula dans un calme inhabituel. Personne ne s’attarda après le café, et à 8 heures les quatre femmes avaient regagné leur tente.

        — Je ne sais pas pour vous, mais je suis lessivée, avoua Jessica en bâillant à s’en décrocher la mâchoire. Excusez-moi…

        — Ne t’excuse pas, répondit Anna en l’imitant. Je suis vannée, moi aussi. C’est sûrement dû à la chaleur, je ne me rappelle pas avoir jamais été aussi fatiguée.

        — Je vois ce que vous voulez dire, renchérit Samantha en train d’enfiler son pantalon de pyjama. J’ai l’impression d’être vidée de ma substance ! Khalid avait peut-être raison.

        — A quel sujet ? interrogea Jessica depuis son sac de couchage. Qu’est-ce qu’il a dit ?

        — Pas grand-chose, marmonna Samantha qui ne tenait pas particulièrement à en parler. J’avais dans l’idée de me rendre aux campements nomades pour apprendre aux sages-femmes la nécessité d’une bonne hygiène…

        — Ça paraît une bonne idée, intervint timidement Aminah.

        — Je trouve aussi. Mais Khalid n’est pas chaud. Il dit que ça fait trop en plus des consultations, expliqua-t-elle en se glissant dans son sac de couchage. Il n’est pas d’accord pour que je travaille sept jours par semaine, même si je n’ai pas la moindre idée de ce que je pourrais bien faire de mon temps libre !

        — Son argument se tient, concéda Anna. Enfin, regarde-nous ! Nous sommes éreintées, et nous n’avons travaillé qu’une journée !

        Samantha rit avec les autres, mais elle ne pouvait s’empêcher de penser que Khalid n’avait pas repoussé sa proposition uniquement par souci de son bien-être. Peut-être préférait-il avoir l’initiative des opérations. Après tout, il s’agissait de son projet, et il avait probablement envie de gérer les choses à sa manière…

        Pourtant elle n’y croyait pas vraiment. Elle avait l’impression qu’il avait rejeté sa suggestion uniquement parce qu’elle venait d’elle, et ça faisait mal.

        La tente s’emplit bientôt de doux ronflements. Ses camarades dormaient déjà, et elle n’arrivait pas à trouver le sommeil.

        Elle se retourna et tapa son oreiller pour adopter une position plus confortable, mais le sommeil la fuyait.

        Entendant un bruit de sabots, elle se dressa sur son séant.

        Apparemment, ils avaient un visiteur. Avait-on besoin d’eux ?

        Elle s’extirpa de son sac de couchage, enfila un pull sur son pyjama et écarta le rabat de la tente.

        A la pâle clarté des lanternes installées autour du campement, elle distingua Khalid et Peter qui parlaient à un cavalier. Manifestement, il s’était passé quelque chose.

        — Que se passe-t-il ? demanda-t-elle en les rejoignant.

        Khalid, l’air grave, discutait avec l’homme. Il la regarda à peine, mais elle sentit la brûlure de son regard, et elle se félicita d’avoir enfilé un pull sur sa tenue de nuit.

        Les joues empourprées, elle se tourna vers Peter.

        — Il est arrivé quelque chose ?

        — D’après ce que j’ai compris, il y a eu un accident dans un village près d’ici. Un incendie, précisa Peter, les yeux fixés sur Khalid. J’ignore combien il a fait de victimes.

        Khalid finit de parler et se tourna vers eux.

        — Il y a au moins trois blessés, une femme et deux enfants. Il faut que j’aille voir sur place ce qu’on peut faire.

        — Je viens avec toi, proposa-t-elle immédiatement. Tu auras besoin d’une femme-médecin. Autant que ce soit moi, puisque je suis réveillée.

        — Comme tu veux, commenta sèchement Khalid en se dirigeant vers la tente des fournitures.

        — Il aurait pu être un peu plus aimable, remarqua Peter, les sourcils froncés. Qu’est-ce qu’il lui prend ?

        — Il a probablement hâte de se rendre sur place…

        Elle soupira en allant se préparer.

        Il était évident que Khalid ne voulait pas d’elle, Peter lui-même l’avait remarqué. Mais elle n’allait pas se laisser décourager. Elle était ici pour faire un travail, et elle le ferait. Avec ou sans l’approbation de Khalid.

        *  *  *

        La situation était assez nébuleuse. Khalid savait juste que trois personnes avaient été blessées lors d’un incendie dû à la chute d’une lampe à huile.

        Il avait conscience de s’être montré odieux envers Samantha, mais il n’y pouvait rien. En rassemblant le matériel dont ils avaient besoin, il essaya de se convaincre que ça n’avait pas d’importance : après tout, il n’essayait pas de la rallier à sa cause, peu importait qu’il soit un peu sec avec elle.

        Il ajouta aux fournitures qu’il avait préparées plusieurs poches de solution saline et une boîte de pansements stériles, fourra le matériel dans des cartons et sortit.

        Il constata avec soulagement que son chauffeur l’attendait déjà près du 4x4. Il glissa les cartons dans le coffre et se tourna vers Peter et Samantha qui s’approchaient.

        Il n’avait aucun mal à traiter Peter en collègue, mais avec Sam c’était difficile. Il la parcourut avidement du regard à la pâle lueur des lanternes.

        Elle n’avait pas pris le temps de se brosser les cheveux, et des mèches folles bouclaient autour de son visage, lui donnant l’irrésistible envie de les glisser derrière ses oreilles. Elle portait un pantalon et un épais pull-over en laine d’où dépassait le bas d’une veste de pyjama. En fait, elle avait enfilé rapidement quelques vêtements sur sa tenue de nuit… Il sentit son souffle s’accélérer à la pensée qu’elle était nue en dessous.

        — Bon, allons-y, décréta-t-il brièvement pour chasser cette pensée troublante.

        Ils quittèrent le campement en suivant le chemin pris par le cavalier.

        Il faisait nuit noire, les phares du véhicule arrivaient à peine à percer les ténèbres. Heureusement, le chauffeur connaissait la région et n’avait pas peur de conduire dans ces conditions extrêmes. Mais Khalid lui-même fut soulagé quand une lueur apparut à l’horizon. Si beaucoup d’imprudents avaient des problèmes en s’aventurant dans le désert la nuit, il était conscient de tous les dangers potentiels.

        Ils s’arrêtèrent à la limite du campement, où il aperçut les restes calcinés d’une tente. Il se raidit en imaginant la terreur des occupants cernés par les flammes.

        — Ça a dû être affreux pour ces malheureux, remarqua Samantha comme si elle lisait dans ses pensées.

        — Je vais voir où on a conduit les blessés, dit-il d’un ton bref. Peter, si tu pouvais décharger le matériel avec Samantha, ça nous ferait gagner du temps.

        — On s’en occupe.

        Peter sauta du véhicule et entreprit de décharger les cartons. Ignorant Khalid, Samantha fit de même.

        Khalid se détourna pour aller s’entretenir avec un groupe d’hommes.

        Il ne pouvait pas la traiter en collègue et s’attendre à ce qu’elle se comporte différemment avec lui. Il savait quelle attitude il devait adopter. Même si c’était dur, il s’y tiendrait.

        *  *  *

        Alors que Samantha finissait de trier les fournitures, Khalid, tout en parlant avec les hommes, accrocha son regard et lui fit signe de le rejoindre.

        Elle ramassa une caisse de matériel et s’approcha, le cœur battant, ignorant la souffrance que lui causait son comportement distant.

        Il s’était montré sec avec elle, mais quelle importance ? Elle était là pour soigner les blessés, le reste ne comptait pas.

        — Il faut que tu t’occupes de la femme, dit-il d’un ton brusque. Elle n’est pas gravement blessée, mais elle est enceinte, et elle a des contractions.

        — Elle est enceinte de combien ? Tu le sais ?

        Khalid s’entretint avec les hommes puis se tourna vers elle, la mine sombre.

        — Approximativement vingt-huit semaines…

        Il n’ajouta rien, mais c’était inutile. Si on n’arrivait pas à stopper le travail, le bébé naîtrait prématurément. La naissance d’un grand prématuré était déjà inquiétante dans une maternité bien équipée, mais ce serait bien pire au milieu du désert, sans les avantages de la technologie moderne.

        — Je vais voir ce qu’il se passe. Où est-elle ?

        — Dans cette tente, là-bas.

        Comme elle se détournait, il l’arrêta.

        — Je serai ici avec Peter. Si tu as besoin de moi, demande à une des femmes de venir me chercher, d’accord ?

        — Très bien.

        Il la lâcha, et elle reprit son souffle. Ramassant la caisse qu’elle avait posée au sol, elle l’emporta dans la tente, le cœur lourd.

        Elle avait toujours été troublée quand Khalid la touchait. Elle avait cru l’avoir oublié, mais si le simple contact de sa main lui causait une telle réaction elle s’était leurrée. Apparemment, rien n’avait changé. Elle devait redoubler de prudence pour ne pas se retrouver au même point que six ans plus tôt. Elle avait eu trop de mal à se remettre de leur rupture, elle ne commettrait pas deux fois la même erreur.

        *  *  *

        La nuit fut longue. Quand le soleil commença à apparaître à l’horizon, Khalid était épuisé. Levant les yeux de la table d’opération de fortune, il vit le visage blême de Peter et se rendit compte que son ami était aussi las que lui.

        — Encore dix minutes, et ça ira, dit-il, reportant son attention sur le petit patient qu’ils étaient en train d’opérer. Il faut hospitaliser les enfants. Je vais les faire transférer à Zadra par hélicoptère sanitaire.

        Agé de quatre ans, Ibrahim avait été gravement brûlé dans le dos, et ils venaient d’exciser les tissus endommagés. Bien que ses blessures soient moins sévères que celles de son frère aîné Jibril, il était en état de choc, et les prochaines quarante-huit heures seraient critiques.

        — Tu as raison, marmonna Peter. Ce petit bonhomme a besoin de soins spécifiques qu’il ne recevra pas dans le désert.

        Khalid ôta son masque et s’écarta de la table.

        — Si tu es d’accord pour finir, je vais prendre les dispositions nécessaires.

        Peter acquiesça, stoïque.

        — Tu vas voir Samantha ? Sa patiente a peut-être besoin d’être hospitalisée, elle aussi.

        — Oui.

        Khalid sortit et s’emplit les poumons d’air frais après l’espace confiné de la tente, puis il traversa le campement, perdu dans ses pensées.

        La nuit avait été longue. Ils avaient fait ce qu’ils pouvaient, mais les deux garçons n’étaient pas encore sortis d’affaire. Même s’il savait qu’il ne pouvait pas guérir tout le monde, cette pensée le déprimait. Il aurait tant aimé les sauver ! Cela l’aurait un peu réconforté de la froideur qu’il se sentait obligé de témoigner à Samantha. Il s’en voulait, et ce n’était pas nouveau. Il se culpabilisait depuis des années de ce qu’il lui avait fait.

        Quelques personnes étaient déjà levées et allumaient des feux pour préparer le petit déjeuner. L’odeur de fumée qui flottait dans l’air lui rappela son enfance.

        Son père adorait aller camper dans le désert et y emmenait souvent sa famille. Khalid gardait un souvenir ému de ces moments magiques où ils pouvaient se comporter comme n’importe quelle famille et oublier que leur père était roi.

        Irait-il un jour camper dans le désert avec ses enfants ? Arriverait-il à tisser avec eux ce lien si spécial ?

        Tout dépendait de ce que l’avenir lui réservait. La seule femme qu’il aurait voulu voir porter ses enfants n’était pas pour lui.

        Comme s’il lui suffisait de penser à Samantha pour la voir se matérialiser, celle-ci surgit soudain devant lui.

        Il ralentit le pas, le cœur étreint d’une nostalgie insoutenable.

        Si seulement il pouvait remonter le temps !

        S’il l’avait gardée avec lui, peut-être auraient-ils eu des problèmes, peut-être aurait-il souffert, mais ça n’aurait pas été pire que maintenant. Même s’il avait fini par la perdre, au moins il aurait eu le bonheur de partager sa vie pendant quelque temps.
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        Samantha prit une profonde inspiration en sortant de sous la tente, où l’odeur du fumier de chameau utilisé comme combustible était insoutenable.

        Regardant autour d’elle, elle s’aperçut avec surprise que les gens vaquaient déjà à leurs occupations, faisant chauffer de l’eau pour le café et préparant une sorte de bouillie. Elle se rendit compte qu’elle avait faim.

        — Comment va la mère ?

        Elle sursauta en voyant apparaître Khalid. Après cette longue nuit au chevet de sa patiente, elle était fatiguée et avait les nerfs à vif.

        — Pas trop mal, compte tenu des circonstances. Les contractions ont cessé, et j’espère qu’elles ne reprendront pas de sitôt. Mais elle s’inquiète beaucoup pour ses fils. Comment vont-ils ?

        — Pas très bien, j’en ai peur. L’aîné a subi de graves brûlures, et le cadet, bien que moins gravement brûlé, est très choqué. J’ai décidé de les envoyer à l’hôpital, et je dois prendre les dispositions nécessaires.

        — Ils ne supporteront jamais la traversée du désert…

        — Ils seront évacués en hélicoptère et arriveront sur place en moins d’une heure. La mère est-elle assez bien pour les accompagner, ou est-il trop risqué de la déplacer ?

        — Je crois qu’elle préférera aller avec eux. Ça l’empêchera de trop s’inquiéter pour eux, et si elle a de nouveau des contractions elle bénéficiera d’équipements adaptés. Le bébé n’a aucune chance s’il naît ici.

        — Très bien. Je tenais à avoir ton avis, dit-il avec un bref sourire. Je ne voulais pas organiser le transfert sans t’en parler.

        — Merci, dit-elle en lui rendant son sourire, étrangement heureuse que son opinion compte pour lui.

        Elle regagna la tente et expliqua la situation à Jameela avec l’aide de Nora, sa voisine qui parlait un peu l’anglais.

        La jeune femme parut d’abord alarmée à l’idée de prendre l’hélicoptère, mais quand elle sut que c’était pour accompagner ses fils elle se calma. Samantha l’ausculta de nouveau et constata avec soulagement que les contractions n’avaient pas repris. Les médications qu’elle lui avait administrées semblaient avoir agi, du moins pour le moment. Il ne restait plus qu’à espérer que Jameela n’entre pas en travail avant d’arriver à l’hôpital.

        L’hélicoptère fit son apparition une demi-heure plus tard. Il survola le campement avant de se poser sur l’aire d’atterrissage que Khalid avait délimitée avec l’aide de quelques hommes. Dès que les rotors eurent cessé de tourner, Peter et Khalid portèrent les deux garçons dans l’appareil où l’équipe médicale les prit en charge, puis vint le tour de Jameela. Samantha la soutint avec Nora pour marcher jusqu’à l’hélicoptère.

        — Ça va aller, Jameela, dit-elle en pressant ses doigts tremblants.

        Jameela sourit, et elle la lâcha pour permettre aux auxiliaires médicaux de la monter à bord, puis les portes se refermèrent.

        Reculant, Samantha se couvrit le visage de ses mains quand les rotors se mirent à rugir, soulevant des tourbillons de sable.

        — Viens ici.

        Khalid l’attira à lui et lui plaqua le visage contre son épaule pour la protéger du sable qui les fouettait violemment. Il avait noué un chèche autour de sa tête et le remonta sur son nez et sa bouche lorsque l’hélicoptère décolla.

        Elle s’agrippa à lui, utilisant son corps comme bouclier pour se protéger du violent courant d’air causé par l’ascension de l’appareil. Le sable abrasif lui piquait la peau mais, le visage niché contre l’épaule de Khalid, elle pouvait respirer.

        L’hélicoptère s’éleva dans le ciel dans un dernier vrombissement, et le calme revint.

        Elle leva les yeux et rencontra ceux de Khalid. Pétrifiés, ils se regardèrent, puis il inclina la tête et, s’emparant de sa bouche, il l’embrassa ardemment.

        Elle savait qu’elle aurait dû le repousser, mettre immédiatement fin à ce baiser, mais elle en était incapable.

        Enfin, un bruit de voix eut raison de son hébétude, et elle s’arracha à lui. Tremblant de tous ses membres, elle se dirigea vers le 4x4, les yeux pleins de larmes, n’osant pas s’arrêter ni regarder derrière elle.

        Elle ignorait pourquoi Khalid l’avait embrassée, mais, ce qui comptait, c’est qu’elle avait désespérément voulu qu’il l’embrasse, alors qu’elle savait que c’était une sottise. Elle n’était pas guérie de lui.

        *  *  *

        Khalid fut soulagé quand ils parvinrent en vue de leur campement. Il sauta du 4x4, laissant Peter et Samantha s’occuper du matériel. Il aurait dû les aider, mais il ne pouvait se résoudre à faire la conversation à Samantha après ce qu’il s’était passé.

        Pourquoi diable l’avait-il embrassée ?

        Il ne l’avait pas prémédité, mais dès qu’il avait croisé son regard il avait éprouvé une envie irrésistible de sentir ses lèvres douces sous les siennes.

        Il jura entre ses dents, conscient d’avoir fait une énorme bêtise.

        Il leur serait impossible désormais d’ignorer ce qu’il s’était passé. Même s’ils n’en parlaient jamais, Samantha saurait combien il la désirait, et il n’avait vraiment pas besoin de ça. Il ne supportait pas qu’elle connaisse sa vulnérabilité.

        Tendu, il pénétra dans la tente des hommes, entra dans la salle de bains, enleva ses vêtements poussiéreux et se glissa sous la douche.

        Qu’allait-il bien pouvoir lui dire ? Il ne pouvait guère admettre qu’il était si consumé de désir qu’il n’avait pas pu résister à l’envie de l’embrasser ! Il lui fallait une excuse, une bonne raison pour justifier ce baiser.

        Mais, malgré toute sa volonté, il ne trouva rien.

        Le temps qu’il se rhabille, les premiers patients commençaient à arriver. Han était déjà en train de faire le triage, distribuant des numéros de passage.

        Mieux valait ignorer ce qu’il s’était passé et se concentrer sur le travail, décida Khalid. Toute justification de son geste risquait de causer plus de mal que de bien.

        Il se dirigea vers son bureau, leva les yeux pour accueillir son premier patient et sentit son cœur manquer un battement en voyant Samantha entrer.

        Elle détourna les yeux en s’apercevant qu’il l’observait.

        Inutile de se leurrer, il leur serait impossible d’ignorer ce baiser. Il devait absolument trouver une explication à son comportement. Une explication convaincante.

        *  *  *

        Quand les consultations s’achevèrent, Samantha titubait de fatigue. Rassemblant ses notes, elle sourit à Aminah qui proposait de les lui classer.

        — Merci. Je crois que je vais aller me reposer avant le déjeuner. Je suis absolument éreintée.

        Dans la tente des femmes elle trouva Jessica qui faisait une pause.

        — Comment vas-tu ? demanda celle-ci avec sollicitude. Peter m’a raconté ce qu’il s’était passé. Tu dois être épuisée !

        — Je le suis, admit Samantha en se débarrassant de ses chaussures pour s’allonger sur son lit. Peter a-t-il eu des nouvelles de la mère et des deux garçons ?

        — Pas encore. Mais il a dit qu’un des deux était grièvement brûlé, et ça ne m’a pas paru de bon augure.

        — Prions pour qu’il y ait un miracle…

        Elle ferma les yeux.

        Elle voulait oublier ce qu’il s’était passé cette nuit, et en particulier le baiser de Khalid. Mais elle sentit son corps s’embraser en se rappelant la sensation de sa bouche sur la sienne.

        Même si leur dernier baiser remontait à six ans, elle aurait reconnu entre mille le goût de ses lèvres. Mais pourquoi avait-il fait ça ? Quelle mouche l’avait piqué, alors qu’ils savaient tous deux que ça ne mènerait nulle part ? Croyait-il pouvoir reprendre leur relation où il l’avait laissée sans qu’elle y voie d’objection ?

        Cette pensée l’emplit de colère.

        S’il s’attendait à ce qu’elle devienne son jouet, il allait être déçu ! La prochaine fois qu’elle le verrait, elle s’arrangerait pour le lui faire clairement comprendre !

        *  *  *

        La journée s’achevait enfin !

        Khalid rangea ses notes dans le classeur où on entreposait les dossiers. Le dernier à partir, il s’arrêta sur le seuil de la tente, se demandant s’il n’allait pas zapper le dîner.

        Il était exténué. Après la longue nuit, la journée chargée avait eu raison de ses dernières réserves d’énergie. Il fallait qu’il mange, mais cela exigeait de lui un trop gros effort, d’autant plus qu’il lui faudrait affronter Samantha. Et que diable allait-il lui dire au sujet de ce baiser ? La question l’avait tourmenté toute la journée sans qu’il trouve de réponse. Comment lui expliquer ce qu’il ne comprenait pas lui-même ?

        Il passa devant la cantine, la mine sombre.

        Heureusement, la tente des hommes était vide, ses occupants étant partis se restaurer. Se jetant sur son lit, il fixa le plafond de toile.

        En fait, rien n’avait changé. Si Samantha et lui sortaient de nouveau ensemble, elle finirait inévitablement par souffrir. Et c’était une chose qu’il avait toujours voulu éviter.

        — Je peux te parler ? dit quelqu’un à l’entrée de la tente.

        Il se redressa d’un bond en reconnaissant la voix tendue de Samantha. Il savait pourquoi elle était venue. Elle voulait savoir ce qu’il se passait, et il était grand temps de trouver une explication…

        Le cœur battant, il se leva.

        — Bien sûr. Il y a un problème ? demanda-t-il, essayant de jouer contre la montre.

        — Je crois, oui.

        Elle soutint son regard, et il sentit son cœur sombrer en voyant la colère qui brillait dans ses yeux : de toute évidence, elle ne lui permettrait pas de se dérober.

        — Pourquoi m’as-tu embrassée, Khalid ? Tu trouves amusant de te servir de moi comme de ton jouet personnel ? Si c’est le cas, tu t’es lourdement trompé. J’ai trop d’estime pour moi pour devenir le joujou d’un homme. Et pas plus de toi que d’un autre !
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        Le cœur battant la chamade, Samantha attendit la réponse de Khalid.

        Peut-être aurait-elle pu faire preuve d’un peu plus de tact, mais elle ne tenait pas à le ménager. S’il voulait s’amuser avec elle, il fallait qu’il comprenne qu’elle n’entrait pas dans son jeu.

        — Ta réaction est disproportionnée, Samantha.

        La voix glaciale de Khalid lui arracha un frisson involontaire. Elle soutint son regard, consciente qu’il n’avait jamais paru plus inaccessible qu’à cet instant.

        Mais il n’éluderait pas ses questions avec ce genre d’attitude ! Son sang bleu, sa richesse et sa puissance ne signifiaient rien pour elle. Elle ne le laisserait pas la malmener comme il l’avait fait six ans plus tôt.

        Elle le foudroya du regard, furieuse.

        — Disproportionnée, vraiment ? C’est toi qui as les réponses, alors explique-toi. Pourquoi m’as-tu embrassée ? Par amitié ? Par désir ? En souvenir du bon vieux temps ?

        Il la dévisagea froidement, son beau visage comme taillé dans la pierre.

        — Je n’ai pas besoin de m’expliquer.

        En temps normal, elle aurait sûrement été impressionnée, mais pas maintenant. Pas quand la colère bouillonnait en elle comme de la lave en fusion. C’était comme si toutes les injustices dont elle avait été victime à cause de ses origines remontaient d’un coup à la surface, balayant tout le reste.

        — Je ne suis pas d’accord, Khalid, lâcha-t-elle sur un ton dur. Désolée, mais je ne suis pas un de tes sujets. Je n’ai pas l’intention de courber l’échine devant toi, si c’est ce que tu attends. Je t’ai posé une question simple, j’attends une réponse.

        — C’est arrivé, ça n’arrivera plus. En ce qui me concerne, la question est réglée.

        Il voulut la contourner pour sortir, mais elle tendit la main pour l’arrêter.

        — Et je suis censée m’accommoder de cette explication ? lâcha-t-elle avec colère. Je regrette, mais ça ne me suffit pas. Je veux savoir pourquoi tu m’as embrassée alors que c’est la dernière chose à faire.

        — Je ne sais pas pourquoi !

        Les yeux de Khalid brûlaient de fureur, mais elle sentit que cette rage ne lui était pas destinée. C’était après lui qu’il en avait !

        Elle ne s’était pas attendue à ça. Maître de lui en toute circonstance, Khalid avait toujours su garder ses sentiments pour lui. Elle en avait eu la preuve le soir où ils avaient failli faire l’amour. Mais là, il ne se contrôlait plus, il était en proie à des émotions qu’il ne maîtrisait pas.

        Cette fois, quand il l’écarta pour sortir, elle n’essaya pas de l’arrêter. Quelque chose lui disait que ce serait dangereux.

        Au lieu de rejoindre les autres, elle se dirigea vers l’enceinte du campement. Elle s’accroupit et contempla l’immensité obscure du désert, perdue dans ses pensées.

        Même quand ils avaient été sur le point de faire l’amour, Khalid avait réussi à faire marche arrière, il n’avait pas laissé son désir dicter ses actions. Elle, elle n’aurait pas pu le faire. S’il avait continué ce soir-là, elle aurait fait l’amour avec lui et n’en aurait que plus souffert par la suite.

        Etait-ce pour cela qu’il avait tout arrêté ? Parce qu’il ne voulait pas la faire souffrir davantage ?

        Elle ne l’avait jamais envisagé avant, mais soudain elle sut que c’était l’explication : Khalid avait essayé de la protéger. Il n’avait pas voulu préserver sa propre réputation comme elle l’avait cru, il avait voulu la protéger, elle.

        Elle prit une profonde inspiration, sentant s’alléger l’angoisse qui lui comprimait le cœur depuis si longtemps.

        Cela donnait un éclairage nouveau à ce qu’il s’était passé six ans plus tôt. Savoir que Khalid avait à ce point tenu à elle changeait tout, même si elle ignorait où tout ça allait les mener.

        *  *  *

        Le reste de la semaine se déroula pour Khalid dans une sorte de brouillard. Les jours se succédaient au rythme des patients qu’il voyait. C’était moins stressant de se concentrer sur le travail que de penser à l’énorme gâchis qu’il avait causé avec Samantha.

        Il ne se passait pas un instant sans qu’il regrette ce baiser, pas une seconde sans qu’il se maudisse d’avoir cédé à ses pulsions. Mais il ne pouvait rien y changer, il ne pouvait qu’essayer d’oublier en espérant que Samantha en fasse autant. Quand elle avait exigé de savoir pourquoi il l’avait embrassée, il avait bien failli se laisser submerger par ses émotions, et il en avait encore l’estomac retourné. Non, elle ne devait jamais savoir le désir qu’elle lui inspirait.

        S’ils voulaient soigner un maximum de patients, il fallait se déplacer. Pour gagner le nouveau site, ils se mettraient en route juste après le petit déjeuner pour voyager pendant que la température serait encore relativement supportable.

        Ils préparèrent leurs bagages le dimanche afin d’être prêts à lever le camp le lendemain. C’était long et fastidieux. En milieu d’après-midi, tout était chargé sur les camions, mais il se rendit compte que tout le monde était fatigué.

        — Je ne sais pas pour vous, mais j’ai besoin de décompresser après tout ça, déclara-t-il, conscient qu’ils avaient tous besoin d’un break. Un pique-nique, ça vous tente ?

        — Ici ? demanda Peter en regardant piteusement les restes du campement.

        — Non, dans le désert, répondit Khalid en riant. A quelques kilomètres, il y a un oued où je me suis rendu plusieurs fois avec mon père. Qu’en pensez-vous ?

        Il y avait longtemps qu’il n’avait pas conduit dans le désert la nuit, un peu de pratique ne lui ferait pas de mal.

        — Vous pouvez compter sur moi, dit joyeusement Jessica. Du moment que je n’ai pas à faire la cuisine. Je suis la pire cuisinière qui soit, et je vous déconseille de me laisser approcher un barbecue !

        — Tu es dispensée de cuisine, commenta Khalid en souriant. Et toi, Samantha ? Ça te dit ?

        — Pourquoi pas ? répliqua-t-elle avec un haussement d’épaules.

        Il fut un peu déçu de ce manque d’enthousiasme, mais les autres trouvèrent l’idée géniale, et tout fut organisé en un temps record. Ils mirent ce qu’il leur fallait dans deux 4x4, et il prit le volant. Jessica, Aminah, Peter et Han montèrent avec lui, et Anna, Tom et Samantha avec son chauffeur. Il attendit que tout le monde soit assis, préférant ne pas s’appesantir sur le fait que Samantha l’évitait, puis il prit la direction de l’oued en utilisant le GPS pour se guider.

        Le soleil se couchait, remodelant le paysage d’ombres fantasmagoriques et modifiant l’aspect des repères familiers. Même s’il connaissait bien la région, il devait se concentrer sur sa conduite. Mais le GPS aidant, ils atteignirent leur destination sans encombre.

        Apparemment ils n’étaient pas les seuls à avoir décidé de passer la soirée au bord de l’oued : un groupe de bédouins s’y trouvait déjà.

        — Je vais me présenter, annonça-t-il en arrêtant le 4x4.

        — Tu es sûr qu’ils seront heureux d’avoir des visiteurs ? demanda nerveusement Jessica, les yeux fixés sur les hommes armés.

        Il lui adressa un sourire rassurant.

        — Les tribus du désert sont très hospitalières. Ces hommes se sentiraient insultés si nous partions. Ne faites pas attention à leurs armes. C’est une tradition d’être armé pour ces gens souvent confrontés à des étrangers.

        — Si vous le dites.

        Jessica ne semblait pas convaincue, mais il savait qu’il n’y avait aucune raison de s’inquiéter. Descendant du véhicule, il s’avança vers le chef et se présenta.

        Il apprit que les bédouins étaient venus fêter l’enterrement de vie de garçon du fils du chef qui allait se marier quelques jours plus tard. Ils échangèrent les politesses d’usage, et comme il s’y attendait, ils furent conviés à partager leur repas, un mouton qui rôtissait à la broche au-dessus d’un grand feu.

        Khalid revint expliquer tout ça à son équipe, et, aidé du chauffeur, il alla chercher les caisses de nourriture qu’ils avaient apportées pour les partager avec les nomades.

        Il sourit en regardant ses amis se mêler à leurs hôtes.

        Jusqu’ici, ils n’avaient eu de contacts qu’avec des patients. Cette rencontre inattendue allait les confronter au mode de vie nomade. Savoir comment vivent les autres, n’était-ce pas la clé d’une meilleure compréhension entre les hommes ?

        Son regard se posa sur Samantha qui, accroupie près du feu, bavardait avec un jeune nomade d’une douzaine d’années, et il sentit une fois de plus son cœur se serrer.

        Elle s’intégrait parfaitement. Elle semblait avoir un rapport authentique avec les autochtones et apprécier le désert. On pouvait aisément imaginer qu’elle serait heureuse ici… Mais ce serait une erreur. Mener cette vie quelques mois, c’était une chose. Passer toute son existence à Azad, c’en était une autre.

        *  *  *

        Samantha accepta avec un sourire l’assiette de viande que lui offrait leur hôte.

        La nuit était tombée et, au-delà du cercle de lumière du campement, le désert était plongé dans les ténèbres. Quelque part dans l’obscurité, un animal hurla, la faisant tressaillir.

        — Un renard du désert qui chasse sa proie, murmura une voix derrière elle. Ce cri est sinistre, n’est-ce pas ?

        Reconnaissant la voix de Khalid, elle s’efforça de contrôler les battements de son cœur.

        Il paraissait chez lui dans cet environnement, faisait partie intégrante du décor. Mais elle ne devait pas se laisser envoûter par le charme du moment, ni se laisser séduire par ce prince du désert !

        — Inquiétant, oui. On dirait presque le cri d’un enfant, chuchota-t-elle, bénissant la pénombre qui dissimulait son trouble.

        Elle ne s’était jamais considérée comme romantique, elle était trop pragmatique pour ça. Mais le désert semblait l’avoir ensorcelée. Il y avait quelque chose d’envoûtant dans l’étendue noire et veloutée du ciel, dans l’éclat unique des étoiles et dans l’odeur de viande rôtie et d’encens qui lui titillait les sens. Elle se sentait terriblement vulnérable après ce qu’il s’était passé l’autre soir.

        Elle mordit pensivement dans la viande fondante.

        Tout la ramenait à ce baiser, comme s’il s’était imprimé dans son esprit. Elle l’aurait peut-être oublié si Khalid lui avait expliqué la raison de son geste, mais il s’était contenté de tracer une croix dessus. Elle ne pouvait pas insister, au risque de lui montrer combien elle en était affectée. Il fallait qu’il croie qu’elle n’éprouvait pour lui qu’indifférence.

        — C’est délicieux, remarqua-t-elle, préférant changer de sujet. Ça a bien meilleur goût que nos habituels barbecues.

        — C’est probablement dû au bois qu’ils utilisent pour le feu, répondit Khalid.

        Il s’accroupit à côté d’elle et prit un morceau de mouton dans son assiette. Elle détourna les yeux, les sens bouleversés par la vision de ses dents blanches déchirant la viande.

        Demain, avec le travail, elle pourrait plus facilement maîtriser ses émotions. Mais, dans ce cocon de lumière intime isolé au milieu du désert, c’était impossible.

        Ils terminèrent leur repas et acceptèrent le café servi par leurs hôtes. Un café épais et noir, sucré mais très parfumé.

        Comme elle reposait son petit verre sur le plateau de cuivre, quelqu’un commença à jouer de la musique. Des hommes se mirent à danser, tournant de plus en plus vite pendant que leurs amis battaient des mains, les encourageant de la voix. Au bout d’un moment, l’un d’eux fit signe à Khalid pour l’inviter à se joindre à eux, et à la surprise de l’équipe il se leva. Rejoignant les danseurs, il se mit à tournoyer lui aussi au rythme de la musique entêtante.

        Il possédait une grâce naturelle qui attirait les regards, et Samantha fut subjuguée. Quand la musique s’arrêta, son cœur battait à tout rompre, et elle était aussi essoufflée que si elle avait participé à la démonstration.

        Rejoignant ses amis, Khalid rit quand Anna lui déclara qu’il avait des talents cachés.

        — Il y a des années que je n’avais pas dansé comme ça, admit-il en s’asseyant par terre. Je suis un peu rouillé.

        — Ça ne se voyait pas, remarqua Anna. Tu mérites la médaille d’or. Pas vrai, Samantha ?

        Samantha sourit avec effort.

        — Je… hum… Oui.

        Elle venait de découvrir un nouvel aspect de Khalid et se rendait compte avec malaise qu’elle savait peu de choses de lui.

        Heureusement, Peter détourna son attention en allant danser à son tour.

        — Ce n’est vraiment pas mon fort, haleta-t-il en se laissant choir sur le sol quelques instants plus tard.

        — On ne peut pas être bon partout, répondit Jessica.

        Samantha surprit le regard qu’ils échangèrent.

        Ces deux-là se plaisaient. Elle s’en réjouissait, mais elle ne s’en sentait que plus seule. Involontairement, elle chercha Khalid des yeux, et son cœur se serra douloureusement.

        Aimerait-elle quelqu’un un jour, ou ses origines l’empêcheraient-elles toujours de trouver le bonheur ?

        Elle avait vraiment cru pouvoir faire sa vie avec Adam, mais cela n’avait pas mieux marché qu’avec Khalid. Il avait peut-être voulu la protéger, mais avoir un beau-frère en détention lui aurait porté préjudice ainsi qu’à sa famille. Elle devait se résigner à ne jamais connaître avec un homme la relation amoureuse dont elle avait toujours rêvé.

        *  *  *

        Ils s’installèrent dans leur nouveau campement le lendemain. Khalid supervisa le déchargement des caisses contenant le matériel le plus fragile. Cette fois, ils mirent moins de temps à dresser les tentes, et quand arriva l’heure du déjeuner tout était prêt.

        Il retrouva Peter et Han à la cantine.

        Une fois encore, les femmes s’étaient assises à l’écart, et il en fut soulagé. La scène de la veille l’avait perturbé, il voulait se ressaisir avant de parler à Samantha. Ils avaient été très occupés par leur installation, mais maintenant que tout était en place il ne pouvait plus l’éviter. Elle était membre à part entière de l’équipe, il ne pouvait se permettre de l’ignorer.

        Ils finissaient leur café quand le vrombissement d’un hélicoptère annonça l’arrivée de visiteurs.

        Il quitta la tente et, la main en visière pour se protéger du soleil, regarda l’appareil se poser un peu plus loin.

        D’après ses couleurs, il appartenait à la flotte royale. En voyant apparaître son frère Shahzad, il s’avança pour l’accueillir.

        — Quelle bonne surprise ! Sois le bienvenu, dit-il, ravi de le voir accompagné de ses deux petites nièces qu’il embrassa affectueusement. Comment avez-vous fait pour convaincre votre père de vous emmener, les filles ?

        — Maman est tout le temps malade, répondit la petite Janan, âgée de six ans, d’un air important. Elle voulait rester toute seule. Hein, Izdihar ?

        Izdihar, trois ans, hocha vigoureusement la tête et glissa son pouce dans sa bouche.

        — Je comprends, commenta Khalid en riant. Venez. Je vais vous présenter les médecins et infirmiers et vous montrer où nous recevons les malades.

        — Pour qu’ils guérissent ? demanda Janan.

        — C’est le but, acquiesça-t-il en souriant.

        Il les conduisit au reste de l’équipe qui attendait un peu plus loin. Il fit rapidement les présentations, et son cœur se serra quand il vit la gentillesse que Samantha témoignait aux fillettes. Quand elle leur proposa de leur faire visiter le campement, celles-ci supplièrent leur père d’accepter.

        — Elles seront en sécurité avec Samantha, dit-il à son frère, hésitant. Tu peux être tranquille.

        — Dans ce cas, c’est d’accord, merci, dit Shahzad en s’inclinant devant Samantha.

        Elle prit les deux petites filles par la main et les emmena d’abord à la cantine prendre une boisson fraîche.

        Shahzad les regarda s’éloigner et tourna vers lui un regard scrutateur.

        — Ce ne serait pas la femme avec qui tu es sorti il y a des années ?

        — Si… Alors, cher frère, c’est une visite de courtoisie, ou tu as une raison spéciale d’être ici ?

        Shahzad soupira.

        — Je suis inquiet pour Mariam. Elle est de nouveau enceinte, mais elle semble avoir toutes sortes de problèmes qu’elle n’a jamais eus quand elle attendait les filles.

        — Tout d’abord, félicitations ! Je sais à quel point vous vouliez un autre enfant, commenta Khalid en l’entraînant dans la tente des hommes.

        — C’est vrai. Nous étions fous de joie en apprenant la nouvelle. Mais elle est si malade… Elle a constamment des nausées, et elle est épuisée. Je dois avouer que je me fais du souci pour elle.

        — Je suppose qu’elle a vu son médecin ?

        — Oui, à plusieurs reprises, mais il n’a rien trouvé d’anormal. Il ne cesse de répéter que ces malaises passeront avec le temps. Mais elle est enceinte de quatre mois maintenant, et elle se sent toujours mal.

        — Tu veux avoir une seconde opinion ?

        — Oui, admit Shahzad dans un soupir. Mais Mariam trouve qu’il serait injuste de semer le doute sur les compétences de son médecin au risque de nuire à sa réputation, et elle hésite. Je lui ai suggéré de demander l’avis de l’obstétricienne que tu as amenée avec toi. Si tu es d’accord, bien sûr.

        — Je suis certain que Samantha sera ravie de vous aider.

        — Ah ? Alors c’est la jeune femme qui est avec Janan et Izdihar ? demanda Shahzad.

        — En effet. Samantha a eu la gentillesse de remplacer au pied levé l’obstétricienne qui devait initialement nous accompagner, répondit calmement Khalid.

        Il souriait, mais il éprouvait un sentiment de malaise à la perspective de présenter Samantha à sa famille. Il allait avoir du mal à considérer Samantha comme une simple collègue lorsqu’il l’aurait vue fréquenter ceux qu’il aimait…

        — Puis-je compter sur toi pour lui demander si elle veut bien examiner Mariam ? Ce serait un grand soulagement pour nous d’avoir un autre avis.

        Comment refuser ? Son frère devait d’autant plus craindre pour sa femme que sa propre mère était morte en le mettant au monde. Khalid n’avait pas le choix, il se devait s’apaiser ses angoisses.

        — Bien sûr. Je lui en parlerai quand elle ramènera les enfants.

        — Merci, dit Shahzad en lui donnant une tape sur l’épaule, visiblement soulagé.

        Khalid lui proposa d’aller au bloc opératoire voir le matériel qu’il avait généreusement offert. Il n’y avait pas trace de Samantha ni des enfants, cela lui laissait le temps de digérer les derniers rebondissements.

        Samantha allait rencontrer ses proches, et alors ? Cela ne changeait rien au fait qu’elle ne pouvait pas faire partie de sa vie… Ça risquait juste d’être un peu compliqué pour lui.

        *  *  *

        Samantha ramena les fillettes à leur père, qui voulut savoir si elles avaient été sages.

        — Comme des images, assura-t-elle.

        De fait, les deux enfants s’étaient montrées charmantes, curieuses de tout. Malgré leur milieu privilégié, elles étaient adorables et lui avaient fait passer un moment délicieux. Quand elles lui réclamèrent un baiser, elle se pencha et embrassa leurs joues fraîches avec tendresse.

        Consciente qu’il était temps de se préparer à accueillir les patients, les consultations commençant à 3 heures, elle allait s’éloigner, quand Khalid s’approcha d’elle.

        — Je peux te parler, Samantha ? demanda-t-il discrètement.

        — Bien sûr.

        Il l’entraîna à la limite du campement, et en le voyant s’abîmer dans la contemplation du désert elle sut que quelque chose le tracassait. Cela ne dura qu’un instant, mais elle perçut sa tension.

        — Qu’est-ce qu’il y a, Khalid ? demanda-t-elle. J’ai fait quelque chose qui ne va pas ?

        — Non, bien sûr que non, répondit-il en la fixant, le visage indéchiffrable. La femme de Shahzad attend un bébé, et ils sont enchantés, seulement Mariam ne va pas bien, et mon frère s’inquiète. Elle a consulté son médecin traitant qui lui dit de ne pas se faire de souci, mais ils aimeraient avoir une seconde opinion.

        — Je ne vois pas où est le problème, commenta-t-elle, ne sachant trop où il voulait en venir. Tu m’as dit qu’il y avait un bon système de santé dans les villes, ta belle-sœur peut consulter d’autres obstétriciens.

        — Oui, mais ils ne veulent pas avoir l’air de douter des compétences du médecin de Mariam. Dans un petit pays comme Azad, les rumeurs peuvent détruire une réputation. C’est pourquoi Shahzad aimerait que tu acceptes d’examiner Mariam. Je lui ai dit que je t’en parlerais.

        Samantha se mordilla la lèvre.

        Dans d’autres circonstances, elle aurait accepté immédiatement, avec l’accord du médecin de Mariam, bien sûr. Mais était-il sage de s’impliquer ainsi et de connaître la famille de Khalid alors qu’il s’était donné tant de mal pour la tenir à l’écart des siens quand ils se fréquentaient ?

        Il ne l’avait présentée à aucun membre de sa famille. Pourtant son frère et sa sœur étaient venus plusieurs fois à Londres. Elle avait trouvé cela étrange, avant de comprendre qu’il ne voulait pas que sa famille soit en relation avec une femme qui risquait de ternir leur image.

        Elle regarda Khalid droit dans les yeux.

        — Crois-tu vraiment qu’il soit sage de m’impliquer, Khalid ? Et si quelqu’un décide de fouiller dans mon passé ? On ne peut pas dire que je sois la candidate idéale pour donner un avis à propos d’un bébé royal !

        — Il y a peu de risques que l’on apprenne quoi que ce soit.

        Le ton dur et teinté d’arrogance de Khalid l’exaspéra.

        — Tu as raison. Après tout, tu as l’argent et le pouvoir pour mener le jeu, n’est-ce pas ? dit-elle amèrement. Tu gères les choses selon l’importance que tu leur prêtes. De toute évidence, cette histoire compte pour toi. Contrairement à notre relation.

        — Tu es injuste. Ce n’est pas vrai…

        Elle leva la main pour lui imposer silence.

        — Laisse tomber, ça n’a plus d’importance. Si ton frère et ta belle-sœur pensent que je peux les aider, je serai heureuse de leur donner mon opinion — avec l’accord du médecin de Mariam, bien entendu.

        Le visage fermé, Khalid la scruta, le regard indéchiffrable.

        — Bien sûr.

        Retenant les larmes qui lui piquaient les yeux, elle se détourna et se dirigea vers la tente des consultations pour se préparer.

        Elle ignorait ce qu’il pensait, et elle s’en moquait. Tant qu’elle focaliserait ses pensées sur ses patients, elle tiendrait le coup. Et quand elle quitterait Azad, sa vie reprendrait son cours normal.

        Il faudrait juste qu’elle évite de penser combien Khalid lui manquait et qu’elle ne perde pas son temps en regrets stériles.

        Leur relation n’aurait jamais survécu aux pressions, de toute façon.
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        Khalid raccompagna son frère et ses nièces à l’hélicoptère avant de gagner son espace de consultation.

        Des patients l’attendaient déjà, et il pria Han d’introduire le premier, un vieil homme qui s’était cassé la jambe et que son fils accompagnait.

        La fracture avait commencé à se ressouder, mais à l’angle formé par le cal il vit immédiatement qu’il fallait la réduire pour que le vieux nomade puisse remarcher correctement.

        Khalid expliqua aux deux hommes ce qu’il allait faire. La perspective de le voir recasser l’os ne les enchanta visiblement pas, mais il réussit à les convaincre que c’était nécessaire.

        Il programma l’opération du vieillard pour le lendemain après-midi et nota que Tom devrait l’examiner avant de lui administrer l’anesthésique.

        Il poursuivit ensuite ses consultations, ajoutant quelques noms à la liste des opérations prévues.

        La vie était dure dans le désert, les accidents fréquents. Cela le confortait dans son intention de créer un lieu de consultation permanent pour les populations nomades. Mais ce ne serait pas facile à réaliser. Pour commencer, il faudrait trouver du personnel qualifié disposé à travailler sur place.

        — J’ai fini, annonça Peter en venant se percher sur le bord de son bureau. J’ai encore eu plusieurs cas de tuberculose, et un patient avec une mauvaise toux qui me paraît suspecte. Je l’ai programmé pour une radio thoracique demain, mais j’ai déjà une idée de ce qu’elle va montrer.

        — Le cancer n’épargne personne, acquiesça sombrement Khalid.

        Du coin de l’œil, il vit Samantha se lever et quitter son bureau. A en juger par la pile de dossiers qu’elle portait, elle aussi avait eu un après-midi chargé. Elle regarda autour d’elle, et il sentit sur lui son regard fermé.

        Pourquoi ne lui avait-il pas fourni les explications qu’elle attendait quand il en avait eu l’occasion ? S’il lui avait dit la vérité, elle ne le regarderait pas ainsi maintenant. Il n’avait pas rompu avec elle par peur d’entacher la réputation de sa famille, il avait craint qu’on lui fasse du mal à elle.

        Il repoussa sa chaise dans l’intention d’aller lui parler mais s’immobilisa.

        Pourquoi remuer tout cela ? Sa conscience en serait peut-être apaisée, mais la situation resterait inchangée. Samantha et lui ne pourraient jamais être ensemble. Elle finirait fatalement par lui en vouloir de lui avoir arraché tout ce à quoi elle tenait — sa carrière, sa liberté d’être elle-même —, et inévitablement elle le détesterait d’avoir gâché sa vie.

        Il détourna la tête pour ne pas la voir sortir.

        Il n’y avait pas de retour en arrière ni d’avenir possible pour Samantha et lui.

        *  *  *

        Samantha fut à cran toute la journée. Le dîner terminé, elle regagna sa tente et prit le roman qu’elle voulait lire depuis longtemps sans jamais avoir le temps de s’y plonger.

        En dépit des excellentes critiques dont il avait fait l’objet, il ne parvint pas à retenir son attention. Elle n’arrêtait pas de penser à la requête de Khalid, cherchant en vain un prétexte plausible pour se défiler.

        Sa belle-sœur avait sollicité son aide. Comment refuser sans raison valable ? Elle était avant tout médecin, les patients passaient avant ses états d’âme.

        Quand le jour se leva, elle s’était résignée à l’inévitable et avait hâte d’en finir. Voyant Khalid sortir de la cantine, elle pressa le pas pour le rattraper.

        Il portait sa tenue de bloc. Le pantalon et la tunique de coton bleu pâle faisaient ressortir sa peau mate. Son corps était souple et athlétique sous le tissu léger qui laissait deviner ses muscles harmonieux.

        Il lui avait dit une fois que la chirurgie orthopédique était très physique, qu’il fallait autant de force que de compétence pour réparer des os brisés, et qu’entretenir sa forme physique était pour lui une nécessité.

        — Je peux te dire un mot ? demanda-t-elle.

        Il s’immobilisa et attendit en silence.

        Elle sentit l’irritation la gagner. Etait-il obligé de montrer aussi ouvertement son désintérêt ?

        — Je voudrais savoir si tu as fixé une date pour ma rencontre avec ta belle-sœur. Plus tôt je l’examinerai, mieux ça vaudra, d’après ce que tu m’as dit.

        — En effet. Shahzad aimerait savoir si tu es libre ce dimanche.

        Elle rit du formalisme de la requête.

        — Eh bien, voyons… Evidemment, je dois consulter mon agenda, mais je ne crois pas avoir d’engagement officiel ce jour-là.

        — Bon, commenta-t-il, un sourire arquant ses lèvres sensuelles et adoucissant son expression. Je ne voudrais pas que ça affecte ta vie sociale.

        — Aucun risque, je t’assure ! Ma vie sociale, comme tu dis, est au point mort. Le travail remplit toutes mes journées.

        — Alors, tu ne vois personne en ce moment ?

        — Non. J’ai eu mon content d’aventures, et je suis heureuse d’être célibataire en ce moment, crois-moi. C’est beaucoup moins stressant.

        — Mais tu as été fiancée l’an dernier, remarqua-t-il calmement. Peter me l’a dit.

        — Oh ! commenta-t-elle avec un haussement d’épaules. Je suppose qu’il t’a dit aussi que ça n’avait pas marché et que nous avions rompu ?

        — En effet. Pour quelle raison ?

        — Nous avons pris conscience que nous n’étions pas faits l’un pour l’autre.

        Et elle se dirigea vers la tente des consultations avant qu’il ne la questionne davantage.

        Elle ne souhaitait pas s’appesantir sur le sujet. Au fil des ans, elle avait vu dans les journaux suffisamment de photos associant Khalid à de jeunes beautés bien sous tous rapports, elle n’avait pas besoin de l’interroger sur sa vie amoureuse.

        Son cœur se serra à la pensée de toutes ces femmes qui partageaient sa couche.

        Khalid était beau et viril. Même sans fortune et sans titre, il aurait la gent féminine à ses pieds. Il était libre de coucher avec qui bon lui semblait, elle n’avait rien à voir là-dedans.

        *  *  *

        A l’aube, le dimanche matin, un soleil incandescent embrasait l’horizon. Debout à la limite du campement, Khalid regardait les silhouettes fantomatiques des roches ocrées du désert émerger lentement de l’obscurité.

        Peut-être attachait-il trop d’importance à cette histoire, mais c’était plus fort que lui. Il n’avait pas dormi. Allongé sur son lit, il avait attendu que le jour se lève.

        Voir Samantha avec son frère et sa belle-sœur n’allait pas être facile. Il n’avait pas voulu la leur présenter six ans plus tôt, conscient qu’une fois le lien tissé il ne pourrait plus revenir en arrière. Il avait beau se dire que la rencontre allait être uniquement professionnelle, il ne pouvait se défaire d’un sentiment de malaise.

        Le vrombissement d’un rotor l’arracha à ses pensées. Son frère avait dit qu’il enverrait l’hélicoptère les chercher tôt le matin, il avait tenu parole.

        Khalid se retourna pour aller voir si Samantha était prête, mais elle traversait déjà le campement.

        Il sentit son cœur bondir dans sa poitrine.

        Vêtue avec simplicité, dans un pantalon blanc et un chemisier bleu pâle, un pull jeté sur les épaules pour repousser la fraîcheur matinale, elle lui parut époustouflante. Quand elle s’arrêta près de lui, elle était si adorable, fraîche, désirable, qu’il dut se faire violence pour ne pas la prendre dans ses bras et l’embrasser à perdre haleine.

        — Je suppose que c’est notre taxi ? dit-elle, les yeux levés vers l’hélicoptère qui se rapprochait.

        — Oui. Shahzad avait promis de nous l’envoyer tôt, répondit-il d’une voix normale qui le surprit lui-même.

        — Il doit être impatient, observa Samantha, la main en visière pour se protéger les yeux du soleil, en regardant l’appareil se poser un peu plus loin.

        Sans doute venait-elle de se laver les cheveux, car des mèches humides bouclaient autour de son visage, et il eut envie de les lui glisser derrière les oreilles.

        — En effet, commenta-t-il poliment, avec un sourire forcé. Tu as tout ce qu’il te faut ?

        — Je n’ai qu’à prendre ma trousse médicale, et c’est bon.

        Elle se dirigea vers sa tente sans lui rendre son sourire.

        Il exhala un soupir.

        Il y avait très longtemps que Samantha ne lui avait pas souri avec affection, et ça lui manquait, même s’il était stupide de s’appesantir là-dessus.

        Il alla s’entretenir avec le pilote pour avoir confirmation de l’endroit où ils se rendaient.

        Shahzad et Mariam possédaient dans la banlieue de Azad City une maison où ils passaient le plus clair de leur temps, la préférant au cadre froid et protocolaire du palais royal. Bien que conscients de leur rang, ils tenaient à ce que leurs enfants grandissent dans un environnement normal. Ils semblaient avoir fait le bon choix, car leurs filles étaient exquises et n’avaient rien d’enfants gâtées. Si un jour lui-même avait des enfants, il aimerait qu’ils soient comme ses nièces.

        A cette pensée, il eut un pincement au cœur, qu’il chassa en voyant Samantha revenir avec sa mallette.

        Elle monta à bord de l’hélicoptère et s’installa, posant sa sacoche sur le fauteuil voisin. Comprenant le message, il alla s’asseoir au fond de l’appareil.

        Elle voulait être seule, et alors ? se dit-il en attachant sa ceinture de sécurité. Ça le laissait indifférent… Ou presque.

        Jamais il ne s’était senti aussi énervé, aussi peu sûr de lui. Il était habitué à tout contrôler, mais la présence de Samantha compliquait les choses, chamboulait son univers.

        Il soupira tandis que l’appareil décrivait un arc de cercle pour repartir dans la direction d’où il venait.

        Lui aussi avait l’impression de tourner en rond, et il fallait que ça cesse. Il devait décider ce qu’il voulait et avancer droit devant lui. Il s’était toujours fixé des objectifs qu’il s’efforçait d’atteindre, il fonctionnait ainsi. Il allait planifier les prochaines années et ne se laisserait pas détourner de son but.

        Fermant les yeux, il réfléchit à ce qu’il voulait faire.

        Il aimait beaucoup travailler en Angleterre, mais il voulait aussi s’impliquer davantage dans la santé publique de son pays et contribuer à l’améliorer. Créer des dispensaires permettant aux tribus nomades d’avoir accès aux soins médicaux ne serait pas chose aisée, mais sa décision était prise. L’argent n’était pas un problème, il pouvait compter sur la générosité de son père pour trouver le financement. La logistique serait plus compliquée, car il faudrait du personnel parfaitement qualifié pour diriger les dispensaires. Mais il résoudrait le problème en temps voulu.

        Ensuite seulement il serait temps de songer à sa vie personnelle, de décider s’il voulait fonder une famille. Pour cela, il fallait qu’il trouve la bonne épouse. Elle devrait être vraiment très spéciale pour qu’il passe le reste de ses jours avec elle.

        Il ouvrit les yeux et les posa machinalement sur Samantha, le cœur serré.

        Il était sorti avec un grand nombre de femmes au fil des ans, mais une seule sortait du lot, et c’était elle.

        
        *  *  *

        Il leur fallut moins d’une heure pour parvenir à destination. Quand l’hélicoptère atterrit, le soleil poursuivait son ascension dans le ciel, parsemant d’or rose les murs de grès pâle des habitations.

        Samantha prit sa mallette et remercia d’un sourire le pilote qui l’aidait à débarquer.

        Une voiture les attendait. Khalid lui ouvrit la portière et attendit qu’elle s’installe.

        Il n’avait pas prononcé un mot pendant le vol, et elle ne l’avait pas encouragé non plus. Elle se força à sourire, consciente qu’il était inutile de rendre les choses plus difficiles qu’elles n’étaient.

        — Merci. Je m’attendais à ce que le vol soit plus long.

        — Vraiment ? commenta-t-il avec un haussement d’épaules qui attira son attention sur sa large carrure. J’ai oublié de te dire que Shahzad et Mariam habitent hors de la ville. Ils préfèrent que les filles grandissent loin de tout protocole, pour ne pas en faire des enfants gâtées.

        — Eh bien, c’est réussi. Ce sont des petites filles absolument adorables.

        — C’est vrai, répondit-il avec un sourire chaleureux. Tu leur as beaucoup plu aussi.

        — Je m’en réjouis.

        Elle lui rendit son sourire et s’affaira à attacher sa ceinture de sécurité pour éviter de le regarder.

        Elle devait cesser de s’emballer chaque fois que Khalid lui souriait. Il aurait souri à n’importe quelle personne chantant les louanges de ses nièces.

        Elle poussa un soupir de soulagement quand il ferma la portière et alla s’asseoir à côté du chauffeur.

        Beaucoup plus petite que le palais où ils avaient passé la première nuit à Azad, la villa était quand même imposante avec ses tourelles dressées vers le ciel. Le chauffeur donna un coup de Klaxon, et les grilles s’ouvrirent devant eux. Ils se retrouvèrent dans un patio plein d’arbustes en fleurs. Descendant de la voiture climatisée, elle huma le délicat parfum, contemplant avec incrédulité les rosiers drus et luxuriants qui l’entouraient.

        Des roses ? Dans le désert ?

        — C’est Mariam qui les a plantés, dit Khalid, amusé. Elle a grandi en Angleterre, et les roses sont ses fleurs préférées. Elle a tenu à avoir un jardin quand Shahzad et elle ont fait construire la maison. Elle les soigne avec amour.

        — En tout cas, elles ont l’air de se plaire ici ! Elles sentent délicieusement bon.

        Khalid se pencha pour cueillir une fleur d’un rose délicat et la lui tendit.

        — C’est ma préférée. Sens-la.

        Samantha enfouit son nez dans les pétales satinés et inhala le parfum subtil, le cœur battant.

        Le geste de Khalid ne voulait rien dire, mais elle était toute retournée qu’il lui ait offert cette jolie fleur.

        Elle fut soulagée de voir apparaître Shahzad et ses filles.

        — Soyez les bienvenus ! C’est un immense plaisir de vous recevoir tous les deux dans notre maison, dit Shahzad en s’inclinant, touchant ses lèvres et son front pour le salut traditionnel.

        — Je suis ravie d’être ici, répondit-elle.

        Elle lui rendit son salut et se pencha pour embrasser les deux fillettes, qui lui prirent aussitôt la main pour l’entraîner.

        — Hé, je ne suis pas là pour jouer, protesta-t-elle en riant. Je suis venue voir votre maman.

        — Elle est dans sa chambre, l’informa Janan. Elle a vomi, papa dit qu’elle doit se reposer.

        Samantha remarqua alors l’air soucieux de Shahzad.

        Il semblait très inquiet pour sa femme, pourvu qu’elle puisse lui venir en aide !

        Repoussant doucement les deux fillettes, elle ramassa sa mallette.

        — Je vais voir si je peux faire quelque chose pour l’aider à aller mieux.

        — Vous devez d’abord manger et boire quelque chose, dit Shahzad, prenant au sérieux ses devoirs d’hôte.

        — Plus tard, merci, déclina-t-elle en souriant. Nous aurons tout le temps ensuite, quand j’aurai examiné votre épouse.

        — Bien sûr.

        Il ordonna à une domestique de lui montrer le chemin.

        Elle suivit la femme le long d’un couloir spacieux et s’immobilisa quand celle-ci frappa à une porte. Une voix la pria d’entrer, et elle pénétra dans la pièce.

        Elle fut frappée par la modernité du décor. Ici, pas de dorures tarabiscotées ni de luxueuses tentures, mais un mobilier simple et de bon goût dans des tons sable, et de jolis bibelots sans ostentation.

        — Quelle jolie chambre ! s’écria-t-elle.

        Elle sourit à la charmante jeune femme assise sur la banquette-lit devant la fenêtre, notant son extrême pâleur.

        A l’évidence, celle-ci n’allait pas bien, et elle passa mentalement en revue les causes possibles de son mal-être.

        — Merci. Je voulais un foyer confortable où il fait bon vivre, dit Mariam avec un sourire. J’apprécie la beauté des palais, mais ils sont un peu trop fastueux à mon goût.

        Samantha posa sa trousse médicale et lui tendit la main.

        — Pardon, j’aurais dû commencer par me présenter… Je suis Samantha Warren, Samantha pour mes amis. Votre mari m’a dit que vous ne vous sentiez pas bien depuis le début de votre grossesse ?

        — En effet. Mes premières grossesses se sont déroulées sans anicroche, et je ne comprends pas ce qu’il se passe, admit Mariam, les larmes aux yeux. J’ai très peur qu’il y ait un problème avec le bébé, même si mon médecin me répète qu’il n’y a pas lieu de s’inquiéter.

        — Je comprends votre angoisse. Mais chaque grossesse est différente, et ce n’est pas parce que vous vous sentez mal cette fois que le bébé a un problème.

        — Vraiment ? commenta Mariam, reprenant espoir.

        — Oh ! oui, dit Samantha en souriant. J’ai souvent été confrontée à ce cas de figure. La plupart du temps, il est causé par un déséquilibre hormonal. Quand vous êtes enceinte, votre corps produit davantage d’hormones femelles, œstrogène et progestérone, ainsi que du lactogène placentaire et de la gonadotrophine chorionique. Si l’équilibre n’est pas bon, vous vous sentez moins bien. Il faut éliminer les causes potentielles et se résigner à ne pas être au top de sa forme pour une fois. Curieusement, cela facilite souvent les choses, ajouta-t-elle en riant.

        — Le stress aggrave le problème.

        — Possible, admit Samantha en sortant son sphygmomanomètre. Commençons par les basiques, voulez-vous ? Je vais prendre votre tension, puis je ferai un test urinaire. Je suppose que votre médecin accepte que vous preniez une seconde opinion ? demanda-t-elle en enroulant le brassard autour du bras de la jeune femme.

        — Il pouvait difficilement refuser, remarqua Mariam.

        — En effet.

        Elle gonfla le brassard et découvrit sans réelle surprise que la tension de Mariam était un peu trop élevée.

        L’angoisse la rongeait, il fallait intervenir sans plus tarder.

        Elle préleva un échantillon d’urine qu’elle analysa.

        La glycémie était normale, et il n’y avait pas trace de protéines dans les urines, possible signe de prééclampsie.

        — Jusqu’ici tout va bien. J’aimerais vous examiner maintenant, si vous êtes d’accord.

        — Bien sûr, acquiesça Mariam en s’installant confortablement.

        Procédant à l’examen, Samantha se rendit compte que Mariam était beaucoup plus grosse qu’elle ne s’y attendait.

        — A combien de mois êtes-vous ? demanda-t-elle en la palpant délicatement pour connaître la position du bébé.

        — Cinq mois. Je suis beaucoup plus grosse que je ne l’étais pour les filles.

        — Vous êtes sûre des dates ? Vous ne pouvez pas avoir fait une erreur ?

        — Non, répondit Mariam en rougissant. Je sais précisément à quelle date le bébé a été conçu, lors d’un voyage à Paris avec mon époux. Pourquoi cette question ? Quelque chose ne va pas ?

        — Non. C’est juste que vous êtes beaucoup plus grosse que vous ne devriez l’être à ce stade, remarqua Samantha avec calme. Que montre la dernière échographie ?

        — Il n’y en a pas eu, répondit Mariam en se redressant et en rajustant ses vêtements. On ne m’en a pas fait non plus quand j’attendais les filles. Shahzad et moi étions d’accord quand nous avons décidé de fonder une famille : je n’avorterais en aucun cas, même si l’enfant que je portais se révélait anormal. Une échographie était donc inutile.

        — Je vois, commenta Samantha en rangeant son sphygmomanomètre dans sa trousse.

        Elle s’assit et regarda Mariam dans les yeux.

        — Accepteriez-vous que l’on fasse une échographie si cela peut aider à comprendre l’origine de vos malaises ?

        — Vous croyez que mon bébé a un problème ? s’écria Mariam, portant la main à sa gorge.

        — Non. Ce que je crois — je peux me tromper —, c’est que vous attendez plus d’un bébé, expliqua Samantha en lui prenant la main. Cela expliquerait l’excédent de liquide amniotique, sans parler de vos nausées et de votre fatigue.

        — Plus d’un bébé…, balbutia Mariam, hébétée.

        — Cela demande confirmation. Et le meilleur moyen, c’est l’échographie.

        — Mais si je portais plus d’un enfant, je le sentirais ! objecta Mariam, la main sur son ventre.

        — Pas forcément, surtout si un bébé est placé directement sous l’autre, comme je le soupçonne ici. Vous allez peut-être en avoir deux pour le prix d’un. Qu’en dites-vous ? demanda Samantha avec un petit rire.

        — Je suis folle de joie ! répondit Mariam en s’esclaffant.

        Elles riaient encore quand la porte s’ouvrit, livrant passage à Shahzad, qui les considéra d’un air perplexe.

        — Puis-je partager cette bonne plaisanterie avec vous ?

        — Je laisse votre épouse vous le dire, annonça Samantha en se levant. Je demande à Khalid de prendre les dispositions nécessaires, Mariam. D’accord ?

        — S’il vous plaît, répondit Mariam, lui rendant son sourire.

        Samantha la laissa annoncer la nouvelle à son mari, consciente qu’ils avaient besoin d’être seuls pour partager ce moment. Elle se mit en quête de Khalid et le trouva dans la cour, assis sur un banc de pierre à côté de la fontaine.

        Il leva les yeux à son approche, l’air soucieux.

        — Alors ? Tu sais ce qui ne va pas ? demanda-t-il quand elle s’assit à côté de lui.

        — Il est possible que Mariam attende plus d’un enfant.

        — Mais son médecin aurait dû s’en rendre compte !

        — Il l’aurait vu si elle avait accepté qu’on lui fasse une échographie.

        Il secoua la tête.

        — Je l’ignorais. Si j’avais su, je les aurais incités à pratiquer cet examen plus tôt, ça leur aurait épargné tous ces soucis.

        — Ce n’est pas ta faute, murmura-t-elle en posant la main sur son bras, en un besoin irrépressible de le toucher.

        — Peut-être, mais si j’avais passé plus de temps avec Shahzad, j’aurais été au courant de ses convictions.

        Il haussa les épaules, et elle sentit les muscles de son avant-bras glisser souplement sous ses doigts.

        — Cela me conforte dans ma décision de passer davantage de temps à Azad. J’aime beaucoup travailler en Angleterre et j’apprécie à sa juste valeur tout ce que j’y ai appris, mais je dois rentrer chez moi maintenant.

        Il leva les yeux, et son regard noir rencontra le sien.

        — Mon avenir est ici, Samantha. A Azad.
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        L’échographie confirma les soupçons de Samantha : Mariam attendait des jumeaux. On ne l’avait pas détecté avant car, comme elle le supposait, un fœtus cachait l’autre.

        Khalid félicita son frère, espérant que Shahzad ne sentirait pas son désarroi.

        Bien sûr, la bonne nouvelle l’enchantait, mais le manque de réaction de Samantha quand il avait annoncé à celle-ci sa décision de s’installer définitivement à Azad le peinait.

        Mais qu’espérait-il ? Qu’elle le supplie de rester en Angleterre avec elle ? Il savait que ça n’arriverait jamais.

        A leur retour de l’hôpital, Shahzad annonça qu’ils allaient célébrer la grande nouvelle par un festin.

        Khalid aurait préféré rentrer immédiatement au campement, mais il ne pouvait refuser de se joindre à la fête. Quant à Samantha, elle protesta qu’elle n’avait rien à se mettre, mais Mariam promit de lui trouver quelque chose de convenable, et elle n’eut plus d’échappatoire. Il devinait qu’elle avait aussi peu envie que lui d’assister à ce dîner, mais comme lui elle ne voulait pas gâcher la fête.

        Il alla lui-même se doucher et se changer dans une des chambres d’amis.

        Shahzad rayonnait de fierté en l’entraînant dans le salon, fou de joie à la pensée d’être papa de deux autres rejetons. Il lui tendit un verre de jus de grenade frais et porta un toast à l’avenir.

        — Puissions-nous trouver tous les deux ce que nous attendons de la vie !

        Khalid trinqua avec lui en regrettant de tout son cœur que ce ne soit pas aussi simple. Hélas, ses désirs et ses devoirs étaient deux choses bien distinctes.

        Entendant des pas, il se retourna, et son sang ne fit qu’un tour quand il vit Samantha entrer avec Mariam.

        Il ne s’attendait pas à la voir porter ce genre de tenue.

        Fasciné, il la contempla dans l’encadrement de la porte, les plis d’un caftan bleu azur retombant souplement autour d’elle. Elle portait même une coiffe traditionnelle, un voile léger orné de la même garniture de perles que l’encolure de sa robe. Elle était si belle qu’il demeura pétrifié, incapable de prononcer un mot.

        — Vous êtes magnifiques, toutes les deux, dit Shahzad en s’avançant pour baiser la main de Samantha.

        Elle eut un sourire tendu.

        — Merci.

        Comme elle s’immobilisait devant le buffet des boissons, Khalid se ressaisit.

        Il devait la mettre à l’aise.

        — Tu veux un verre ? demanda-t-il en prenant le pichet de jus de grenade. Mon frère ne boit pas d’alcool, mais tu verras, c’est très bon.

        — Merci, dit-elle en acceptant le verre qu’elle porta à ses lèvres. Tu as raison, c’est vraiment délicieux.

        Il se servit un verre et jeta un coup d’œil à Shahzad et Mariam, qui semblaient seuls au monde, absorbés l’un par l’autre.

        Il retint un soupir.

        La courtoisie la plus élémentaire lui imposait de jouer les hôtes pour Samantha. Après tout, c’était juste quelques heures à passer avant qu’ils ne regagnent leur campement au petit matin. Il avait déjà enduré pire.

        — Aimerais-tu te promener dans la roseraie ? Le parfum des fleurs est encore plus capiteux la nuit.

        — Tu n’es pas obligé de t’occuper de moi, Khalid, remarqua-t-elle sèchement.

        Croisant son regard, il y lut de la souffrance, et il se maudit d’avoir montré son manque d’empressement.

        — Je te le propose parce que j’ai envie de profiter du jardin avec toi, avoua-t-il, incapable de lui mentir.

        — Oh.

        Elle n’ajouta rien.

        Se maudissant une fois de plus d’avoir trop parlé, il la précéda en direction du patio.

        La nuit était tombée, et en dehors des lanternes jalonnant le chemin le jardin était plongé dans l’obscurité. Cela rendait le lieu intime, obligeant à se fier aux autres sens que la vue.

        Il inspira profondément pour inhaler le parfum à la fois délicat et puissant des roses. Quelque part, un crapaud lançait sa note argentine, un appel lancinant qui résonna en lui, bloquant toute pensée. Son esprit était envahi de sensations qu’il ne pouvait se permettre d’éprouver, mais il n’arrivait pas à les chasser. Et quand Samantha se tourna vers lui, il réagit d’instinct, uniquement conscient du désir qui brûlait en lui.

        — Sam…

        Il avait chuchoté son nom si doucement qu’il doutait de l’avoir prononcé.

        Elle leva les yeux vers lui, et son cœur bondit quand il vit le désir qui consumait son regard. Elle n’essaya pas de le repousser lorsqu’il l’attira à lui. Comme si elle voulait ce baiser autant que lui. Comme si elle en avait besoin.

        Il s’empara de sa bouche et la serra étroitement contre lui quand elle lui rendit son baiser, avec l’impression étrange de rentrer chez lui après un long et épuisant voyage.

        Voilà, c’était cela qui manquait à sa vie : ce sentiment d’aboutissement. Avec Samantha dans ses bras, il formait un tout. Sans elle, il était incomplet, il lui manquait quelque chose de vital.

        *  *  *

        Samantha sentait son cœur battre à l’unisson de celui de Khalid. Se serrant contre lui, elle noua les bras autour de son cou pour mieux répondre à son baiser.

        Elle voulait, elle avait besoin que ce moment d’accord parfait se prolonge aussi longtemps que possible. Elle n’était pas stupide, elle savait qu’il ne durerait pas, qu’ils ne pouvaient pas rester ensemble. Mais, pour l’instant, Khalid la désirait, elle et personne d’autre.

        Ils se séparèrent en haletant, secoués par l’intensité de leur désir. Il posa une main tremblante sur sa joue, et elle fut submergée par la tendresse. Malgré sa réserve, il n’était ni froid ni indifférent, pas quand il la tenait dans ses bras.

        — Je n’aurais pas dû faire ça, murmura-t-il.

        — Peut-être, mais nous le voulions tous les deux, Khalid, répondit-elle en soutenant son regard avec franchise. Si je n’avais pas souhaité que tu m’embrasses, je t’aurais arrêté.

        — Ça ne peut nous mener nulle part. Tu le comprends, n’est-ce pas, Samantha ?

        — Oh oui ! Je ne me fais pas d’illusions, dit-elle avec un petit rire désenchanté. Je ne suis pas le genre de femme avec qui un homme comme toi partage sa vie. Ça va pour une brève aventure, mais c’est tout.

        — Ce n’est pas ce que je voulais dire !

        Il la prit aux épaules pour la regarder dans les yeux, mais elle ne voulait pas se laisser bercer de mensonges. Elle ne voulait pas qu’il prétende se moquer de ses origines. Il avait prouvé qu’elles comptaient pour lui, et c’était toujours le cas aujourd’hui.

        Elle s’écarta pour mettre de la distance entre eux.

        — Si tu le dis…

        — Ah, vous voilà ! Mariam m’envoie vous chercher. Le dîner est prêt.

        Elle accueillit l’interruption de Shahzad avec soulagement. Il y avait de la curiosité dans son regard, mais ce n’était pas à elle de lui fournir des explications. Malgré son hospitalité, elle ne doutait pas qu’il partageait les vues de son frère. Comme Khalid, il refuserait probablement d’accueillir dans sa famille une personne de sa condition.

        Pivotant sur elle-même, la tête haute, elle retourna dans le salon sans les attendre et sourit à Mariam, qu’elle trouva encore pâle mais visiblement rassérénée.

        — Vous allez mieux, Mariam ?

        — Beaucoup mieux, répondit la jeune femme avec son gentil sourire, en s’avançant pour l’embrasser sur la joue. Merci infiniment de m’avoir persuadée d’accepter cette échographie, Samantha. Je regrette seulement de ne pas l’avoir fait plus tôt, cela nous aurait épargné bien des inquiétudes.

        Samantha hocha la tête avec sympathie et se sentit rougir alors que les deux frères entraient dans la pièce.

        Seigneur, elle n’aurait jamais dû permettre à Khalid de l’embrasser ! Elle n’aurait pas dû répondre à son baiser ! A présent, elle savait qu’il la désirait toujours. Ce serait d’autant plus dur de le tenir à distance si elle ne voulait pas avoir le cœur brisé comme six ans plus tôt.

        Désemparée, elle suivit Mariam dans la salle à manger.

        Là non plus, il n’y avait aucune ostentation dans le mobilier et la décoration de style contemporain, sobre et épuré. Les seuls signes de richesse résidaient dans l’exquise porcelaine et la magnifique verrerie en cristal taillé qui ornaient la table. On avait allumé des chandeliers, et leur douce lumière contribuait à l’atmosphère festive.

        Mais elle avait du mal à se mettre au diapason. Elle ne cessait de penser à ce qu’il s’était passé dans la roseraie, à l’assurance avec laquelle Kahlid avait déclaré qu’ils n’avaient aucun avenir ensemble. Elle en avait le cœur meurtri, même si elle ne s’était jamais illusionnée sur ce point.

        Lui jetant un coup d’œil à la dérobée, elle admira une fois de plus, malgré elle, son beau visage viril à la lueur fluctuante des chandelles.

        Khalid ne lui appartiendrait jamais, et elle ne serait jamais sienne. L’avenir était tout tracé.

        
        *  *  *

        Toute la soirée, Khalid dut se faire violence pour se concentrer sur la conversation, son esprit s’évadant sans cesse vers son bref tête-à-tête avec Samantha dans la roseraie.

        Il savait qu’il n’aurait pas dû l’embrasser. S’il pouvait revenir en arrière, il résisterait à la tentation. Mais, pour une raison inconnue, il ne le regrettait pas. Il chérirait toujours le souvenir de ses lèvres douces répondant aux siennes. Il n’avait qu’un regret : l’avoir fait souffrir.

        Tourmenté par cette idée, il fut soulagé quand la soirée s’acheva.

        Contrairement aux palais royaux, la demeure de son frère hébergeait les invités avec simplicité. Les hommes et les femmes n’étaient pas logés dans des quartiers séparés. En fait, sa suite se trouvait juste à côté de celle de Samantha.

        Une fois sa porte refermée, il s’obligea à se concentrer sur des considérations pratiques : ils devraient partir très tôt le lendemain pour ne pas manquer le début des consultations…

        Le glissement des portes vitrées de la suite voisine l’arracha à sa réflexion, et il retint son souffle en entendant des pas traverser la terrasse.

        Cette partie de la maison donnait sur le désert. Samantha voulait peut-être savourer la douceur de la nuit dans l’espoir d’apaiser son cœur douloureux…

        Il s’en voulait d’être la cause de sa souffrance, mais il n’avait pas de mots pour lui rendre les choses plus faciles. S’il lui proposait de lier son avenir au sien, elle finirait par souffrir encore plus, et il ne le tolérerait pas. Il devait la protéger…

        Un léger cri le fit bondir sur ses pieds et se précipiter sur la terrasse.

        Adossée au garde-fou dans le caftan bleu qui lui allait si bien, Samantha se pressait la gorge de la main.

        — Je t’ai entendue crier… Ça va ? Qu’est-ce qu’il s’est passé ?

        — C’était juste un lézard. Je ne l’avais pas vu avant qu’il me coure sur le pied, dit-elle en frissonnant. Désolée, je ne voulais pas te déranger.

        — Ça n’a pas d’importance. Tu n’as rien, c’est l’essentiel. Au sujet de tout à l’heure, Samantha…

        — Surtout, ne t’excuse pas ! Je… Je crois que je ne pourrais pas le supporter.

        Sa voix se brisa et elle se détourna, mais il avait eu le temps de voir les larmes qui lui embuaient les yeux.

        Etouffant un juron, il sauta par-dessus la rambarde qui séparait les deux terrasses et la prit dans ses bras.

        Il se détesta en sentant son corps mince secoué de sanglots. Il était le seul et unique responsable de son chagrin.

        — Je te demande pardon, murmura-t-il en lui caressant les cheveux.

        Les douces mèches blondes s’enroulèrent autour de ses doigts, accélérant les battements de son cœur.

        Si un bon génie pouvait lui accorder un vœu, il aurait souhaité être lié à elle à jamais, la garder à ses côtés pour l’éternité…

        Enfin, il admit ce qu’il savait depuis longtemps au fond de son cœur : il aimait Samantha. Il l’aimerait toujours, même s’il ne pouvait jamais l’avoir.

        Et, soudain, il sut qu’il devait lui faire l’amour, qu’il ne pouvait pas passer le reste de ses jours sans ce souvenir, s’il ne voulait pas devenir fou.

        Il plongea son regard dans le sien.

        — Je veux que nous fassions l’amour, Sam. Mais seulement si tu comprends que ça ne pourra nous mener nulle part.

        Il prit son visage entre ses mains et essuya ses larmes avec douceur.

        — Tu as dit une fois que je ne voulais pas partager ma vie avec une femme comme toi, et tu avais raison, mais pas pour les raisons que tu crois. La pression médiatique serait intolérable pour toi. On fouillerait inlassablement dans ton passé, chaque détail sur ta famille serait publiquement étalé, scruté au microscope. La moitié de ce qu’on raconterait serait probablement faux, mais ça ne les arrêterait pas. Ce serait un vrai cauchemar pour toi.

        — Et pour toi, rétorqua-t-elle, soutenant son regard. Ce ne serait pas une sinécure d’être associé à une femme comme moi, n’est-ce pas, Khalid ? reprit-elle avec un petit rire amer. Quand la nouvelle a été connue, tu avais hâte de te débarrasser de moi, avoue-le. Ça a dû être un choc terrible de découvrir que ma mère avait tout d’une prostituée et que mon frère purgeait une peine de prison !

        — Mais non, ça n’a pas été un choc. Je savais déjà tout de ton passé, Sam.

        — Tu le savais ? Et comment ?

        — L’équipe chargée de la sécurité de mon père a enquêté sur toi quand nous nous sommes rencontrés. Ils le font toujours. Ils se sont aussi renseignés sur le compte de Peter.

        — Mais c’est affreux ! C’est une atteinte à la vie privée !

        — En effet, mais ça se fait couramment, et pas seulement dans les pays comme Azad. Ton gouvernement aussi est très fort à ce petit jeu.

        Elle secoua la tête.

        — Je ne trouve pas ça bien pour autant. Mais le problème n’est pas là ! Si tu étais au courant de mon passé, pourquoi es-tu sorti avec moi ? J’aurais pensé que tu préférerais me fuir comme la peste plutôt que voir ton nom associé au mien.

        — Pourquoi je suis sorti avec toi ? C’est facile, dit-il en prenant ses mains dans les siennes. Parce que ton passé n’a pas d’importance à mes yeux. La seule chose qui compte pour moi, c’est toi, Samantha. Toi. La personne que tu es.

        Il inspira profondément, mais il était allé trop loin pour s’arrêter en si bon chemin. Elle avait le droit de connaître toute la vérité.

        — Je me moque du reste. Tout ce qui me préoccupe, c’est toi, et m’assurer que tu ne sois pas blessée encore une fois. Et je te prie de bien réfléchir à ce que je te demande : je veux faire l’amour avec toi plus que tout au monde, mais pas si tu dois souffrir ensuite.

      

    

  
    
      
      

      
        11.
      

      
        Des chandeliers baignaient la chambre d’une douce lueur tremblotante, dessinant des ombres mouvantes sur le grand lit. Allongée sur le frais couvre-lit de soie, Samantha attendit que Khalid ait fermé les volets.

        Elle éprouvait une curieuse sensation de déjà-vu. Six ans plus tôt, elle s’était trouvée dans la même situation, attendant, rêvant, désirant faire l’amour avec Khalid. Le souvenir du choc ressenti quand il lui avait dit avoir changé d’avis était encore si vivace qu’elle ferma les yeux, priant pour que cela n’arrive pas. Elle ne pourrait pas supporter d’être une nouvelle fois rejetée.

        Le bruit de ses pas s’approchant du lit lui parut anormalement fort, mais elle serra les paupières, garda les yeux clos. Elle avait trop peur de revivre le même scénario.

        — Regarde-moi, Samantha.

        Sa voix de Khalid était basse, compréhensive, et elle ouvrit lentement les yeux. Il s’assit au bord du lit, prit sa main qu’il porta à ses lèvres.

        — N’aie pas peur. Si tu ne veux pas, je comprendrai. Il n’est pas question que tu fasses une chose que tu risques de regretter.

        Elle se sentit immensément soulagée.

        — Je veux toujours. Je redoutais juste que tu te comportes comme la dernière fois.

        — Oh ! mon cœur ! Je regrette tant. J’aurais dû deviner.

        Il l’attira à lui et couvrit son visage de baisers.

        — Je n’ai pas changé d’avis, Sam, murmura-t-il d’une voix rauque. Si c’est ce que tu veux, je le veux aussi. Désespérément.

        — C’est ce que je veux, Khalid. Je n’ai aucun doute là-dessus.

        Elle lui tendit les bras pour l’attirer à elle, pressa sa bouche contre la sienne, et ils échangèrent un baiser plein de compréhension et d’acceptation qui dissipa ses dernières craintes.

        Quoi qu’il arrive, le souvenir de cette nuit resterait gravé dans son cœur. Elle l’évoquerait quand le besoin s’en ferait sentir, se rappelant avec émotion les instants où Khalid l’avait aimée.

        Elle savoura le doux contact de ses lèvres qui parcouraient sa peau, fermant les yeux quand il atteignit sa gorge et écarta les plis du caftan pour embrasser la naissance de ses seins.

        Les sous-vêtements de Mariam s’étant révélés trop grands pour elle, elle n’en portait pas ce soir, l’ampleur de la robe la protégeant des regards. Rien ne séparait son corps de la bouche avide de Khalid.

        — Tu es si belle, si parfaite…

        Il se tut, occupé à couvrir ses seins de baisers fous.

        Elle gémit quand il aspira une pointe durcie entre ses lèvres.

        Elle n’avait jamais senti le désir bouillonner en elle comme ce soir, la consumer tout entière. Elle n’arrivait plus à réfléchir. De toute façon, elle ne voulait pas penser, au risque d’avoir des doutes. Il fallait que cette nuit soit parfaite.

        Les doigts de Khalid s’attaquèrent à la rangée de minuscules boutons qui fermaient le caftan. Elle entendit son souffle s’accélérer quand il écarta le tissu soyeux, exposant son corps nu à sa vue, et elle frissonna d’anticipation.

        Enfin ! Ce soir, ils allaient faire l’amour.

        Khalid se redressa pour enlever sa gandourah, qui glissa sur le sol carrelé. Son corps mince et athlétique apparut, et ses muscles saillirent quand il s’allongea près d’elle dans tout l’éclat de sa virilité triomphante.

        Elle tendit la main et caressa sa peau brune et lisse, la sentant glisser sous sa paume comme de la soie.

        Il était magnifique.

        Elle promena la main sur son torse dur, son ventre plat, jusqu’à la toison brune de son intimité. Elle s’immobilisa, intimidée par l’envie flagrante qu’il avait d’elle.

        Son expérience amoureuse limitée ne l’avait pas préparée à ça. Elle n’était pas sûre de pouvoir rendre leurs ébats aussi merveilleux qu’elle en rêvait. La pensée qu’elle puisse le décevoir lui serra le cœur.

        — Qu’y a-t-il ? Dis-le-moi, mon amour, murmura-t-il d’une voix tendre.

        — J’ai peur que tu sois déçu. Je n’ai pas beaucoup d’expérience, tu sais. Tu… Enfin, tu pourrais le regretter.

        — Jamais, trancha Khalid, prenant sa main pour baiser chacun de ses doigts, son regard noir plongé dans le sien. Rien de ce que tu fais ne pourra jamais me décevoir, Sam. Ne l’oublie jamais.

        Il embrassa ses lèvres, d’abord avec tendresse, puis de plus en plus fiévreusement, et elle lui rendit son baiser avec une passion qu’elle n’essayait plus de cacher.

        Elle l’aimait tellement, cela compensait peut-être son manque d’expérience ?

        C’était la première fois qu’elle admettait qu’elle l’aimait encore, et ce constat l’exalta et l’effraya à la fois. Mais elle ne voulait pas y penser maintenant, pas quand il faisait vibrer son corps sous ses caresses.

        Elle avait l’impression d’être en feu, de se consumer d’une insatiable envie de lui. Elle en voulait encore et encore, pour que les sensations qu’il éveillait en elle ne s’éteignent jamais.

        Au moment de jouir, il cria son nom d’une voix rauque de passion.

        Elle le serra contre son corps arqué par une jouissance indicible. Elle vit des flammes flamboyer derrière ses paupières closes, les sentit dévorer chaque fibre de son être.

        C’était donc ça, « faire l’amour », songea-t-elle, reconnaissante, entraînée dans un vertigineux tourbillon de plaisir.

        Elle le savait, elle n’éprouverait jamais cela avec un autre que Khalid, elle ne serait jamais vraiment une femme qu’avec lui.

        *  *  *

        La pâle lueur de l’aurore s’infiltrait dans la chambre, chassant les ombres de la nuit.

        Allongé sur le dos, Khalid regardait poindre le jour.

        Il aurait aimé retenir le temps, mais il n’avait pas ce pouvoir. Les minutes continueraient à s’écouler, les heures à se succéder, un nouveau jour allait commencer. La veille au soir, il avait connu la plus merveilleuse expérience de sa vie, mais le moment était passé et ne se reproduirait pas. Pourtant, cette nuit unique marquerait à jamais son existence. Faire l’amour avec Samantha avait été exactement ce dont il avait rêvé, et beaucoup plus encore. Rien ne pourrait jamais se comparer à ça. Jamais.

        — Qu’y a-t-il, Khalid ?

        Samantha était réveillée.

        Roulant sur le côté, il étudia ses traits délicats.

        Ses grands yeux gris étaient encore lourds de sommeil, mais leurs profondeurs conservaient des bribes de la passion qu’ils avaient partagée. Apparemment, elle avait été aussi secouée que lui par cette merveilleuse expérience. Aurait-il été plus facile d’aller de l’avant s’ils n’avaient pas pris tant de plaisir dans les bras l’un de l’autre ?

        — Rien.

        Il se pencha pour baiser ses lèvres et s’écarta.

        Il ne pouvait pas se permettre de laisser la tentation le détourner de chemin qu’il s’était tracé. Dans l’intérêt de Samantha, il devait se montrer fort.

        Il repoussa les draps pour se lever, mais elle le retint.

        — Ne me mens pas, Khalid. Je vois bien que quelque chose te tourmente.

        Avec un soupir, il la prit dans ses bras.

        — Je me sens juste un peu triste que la nuit soit finie.

        Elle s’écarta pour le dévisager.

        — Tu ne regrettes pas ce qui s’est passé ?

        — Non !

        Il la serra contre lui à la briser.

        Non, il ne regrettait pas ce qu’ils avaient fait. Son seul regret était de ne pas pouvoir recommencer.

        — Je ne regrette rien, Sam. Comment le pourrais-je, alors que c’était mieux encore que je ne l’avais rêvé ?

        Il l’embrassa tendrement, n’ayant pas la force de résister. Elle tremblait quand il s’écarta. En voyant la passion qui brillait dans ses yeux, il sentit le désir embraser de nouveau ses veines.

        Peut-être ne pouvaient-ils avoir l’éternité, mais ils avaient ce moment magique, hors du temps.

        Ils firent l’amour, et une fois encore ce fut parfait. Le cœur battant, il l’entraîna vers de nouveaux sommets. Chaque baiser, chaque caresse semblait avoir une profondeur, une signification qu’il n’avait jamais connue. Il n’avait jamais encore éprouvé cette plénitude, n’avait jamais su ce que c’était que donner et recevoir tant d’amour. Seule Samantha lui avait fait découvrir ces horizons insoupçonnés. Il la voulait, elle et nulle autre.

        Quand ils se séparèrent enfin, ils étaient épuisés. Lorsqu’elle lui prit la main pour baiser ses doigts, il tremblait encore de désir et d’amour.

        — J’ignorais que ça pouvait être comme ça, Khalid. Quoi qu’il arrive, je ne regretterai jamais ce qu’on a fait. Je veux que tu le saches.

        — Moi non plus, murmura-t-il, s’obligeant à la lâcher. Je ferais mieux de regagner ma chambre, maintenant. Je ne voudrais pas choquer les domestiques.

        — Bien sûr, répondit-elle en remontant pudiquement le drap sur elle. Il va falloir partir bientôt si nous ne voulons pas manquer le début des consultations.

        La nuit dernière était passée. Mais elle serait inoubliable, elle resterait dans leur mémoire comme une oasis de délices, quelques heures précieuses volées à un destin contraire.

        Le cœur en miettes, il se força à lui sourire.

        — Sitôt habillé, j’irai m’assurer que Shahzad a fait le nécessaire pour que l’hélicoptère soit prêt. Nous avons le temps de manger quelque chose avant de partir. Je te fais monter un plateau ?

        — Si ça ne cause pas trop de dérangement.

        A en juger par son ton calme, Samantha aussi avait compris que la nuit était finie et qu’ils devaient se montrer raisonnables.

        Il regagna sa chambre, se doucha et s’habilla, puis se mit en quête de son frère.

        Shahzad était dans la roseraie, et Khalid vit immédiatement qu’il allait beaucoup mieux maintenant qu’il ne s’inquiétait plus pour Mariam.

        Il enviait son frère d’avoir trouvé la femme de sa vie et de pouvoir partager son existence avec elle et leurs enfants. Peut-être était-il stupide ? Peut-être existait-il un moyen pour que Samantha et lui puissent vivre ensemble ? Si elle acceptait de s’adapter à la vie à Azad, cela pouvait peut-être marcher…

        Ou échouer lamentablement.

        — Bonjour. Magnifique matinée, n’est-ce pas ? dit joyeusement Shahzad.

        Khalid fit de son mieux pour dissimuler le découragement qui menaçait de le submerger.

        — En effet, répondit-il avec un sourire forcé. Comment va Mariam ce matin ? Mieux, j’espère.

        — Beaucoup mieux. L’explication de ses malaises a considérablement amélioré son état. Elle est folle de joie à l’idée d’avoir des jumeaux, comme moi. Merci de nous avoir amené Samantha, Khalid, dit Shahzad en le serrant dans ses bras. Je ne sais pas ce que nous aurions fait sans elle.

        — Le médecin traitant de Mariam aurait sûrement fini par comprendre ce qui n’allait pas.

        — Peut-être, ou peut-être pas. Notre rang peut parfois être un obstacle, commenta Shazad avec un soupir. Avec nous, les gens hésitent à avancer une opinion, ils n’osent pas imposer une ligne de conduite.

        Khalid savait qu’il disait vrai.

        — Heureusement, Samantha ne voit pas les choses ainsi. Notre fortune et notre statut social ne l’impressionnent pas du tout.

        — C’est pour ça que tu étais attiré par elle, je suppose, commenta Shahzad en l’étudiant. J’imagine que tu savais tout d’elle avant que les médias n’en parlent, mais ça ne te préoccupait pas trop, n’est-ce pas ?

        — Non. Ça n’avait aucune importance pour moi.

        — Pourtant, vous avez rompu juste après que les journaux se sont emparés de l’histoire… Oui, je suis au courant que vous sortiez ensemble, admit Shahzad en souriant. Nous ne pouvons rien faire sans que ce soit de notoriété publique, tu le sais. En tant que membre de la famille royale, tes aventures amoureuses sont examinées sous toutes les coutures.

        Khalid hocha la tête.

        — Quand la nouvelle a paru dans les journaux, j’ai compris que nous devions rompre. Oh ! pas pour moi ! J’ai l’habitude qu’on spécule sur ma vie privée. Mais je savais qu’elle souffrirait si les défaillances de sa famille étaient continuellement passées au crible.

        — Je vois. Et c’est pour ça que tu as décidé de mettre fin à votre relation ?

        — Oui, et parce que je ne voulais pas que Samantha regrette un jour de s’être unie à moi. Elle aurait dû renoncer à tant de choses si nous nous étions mariés — sa carrière, ses rêves, tout ce qu’elle a conquis de haute lutte. Je ne pouvais pas lui faire ça, je n’avais pas le droit de la dépouiller de tout ce qui fait son identité. Elle aurait fini par m’en vouloir, peut-être même me le reprocher, comme ma mère l’a fait avec notre père. C’était un risque que je ne voulais pas courir.

        Il inspira profondément pour chasser toute trace d’émotion de sa voix.

        — Un risque que je ne suis toujours pas disposé à prendre, conclut-il. Quand cette mission sera terminée, je compte ne plus jamais revoir Samantha.

        *  *  *

        Samantha se figea en entendant les paroles de Khalid.

        Elle aurait pu s’y attendre, mais ça faisait terriblement mal de l’entendre de sa bouche. Khalid lui avait fait l’amour, et elle avait sincèrement cru que cela comptait pour lui, mais leur nuit d’amour devenait soudain un épisode sordide, honteux.

        Elle faillit tourner les talons. Mais si elle s’enfuyait, elle ne pourrait plus jamais le regarder en face !

        Elle se fit violence et carra les épaules, consciente qu’il fallait faire bonne figure.

        Khalid ne lui avait rien promis. Au contraire, il avait répété qu’ils n’avaient pas d’avenir ensemble. Tant pis pour elle si elle s’était illusionnée. Ils avaient partagé du sexe, rien d’autre. Une nuit de sexe torride, fabuleux. Rien que de très normal, pour une femme de son âge.

        — Te voilà, dit-elle, en se plaquant un sourire sur les lèvres pour les empêcher de trembler. Je te cherchais. Allons-nous bientôt partir ?

        — On ne va pas tarder, répondit-il d’un ton aussi froid que son regard. Est-ce que l’hélicoptère est prêt à nous ramener au campement, Shahzad ? demanda-t-il à son frère.

        — Quand vous voudrez. Mais Mariam tient à vous faire ses adieux. Je vais la chercher.

        Shahzad disparut dans la maison, et le silence retomba.

        Elle se creusa la tête pour trouver quelque chose à dire, mais c’était le vide total.

        Leurs ébats n’avaient-ils été qu’un intermède sexuel pour Khalid ? Ces baisers magiques, ces caresses sensuelles qui l’avaient fait fondre de plaisir, uniquement du sexe ? Etait-ce simplement l’expérience qui avait fait de lui ce merveilleux amant ?

        Un sanglot s’étrangla dans sa gorge, et elle toussota en sentant qu’il l’observait.

        Elle avait encore sa fierté. Si elle la perdait aussi, il ne lui restait plus rien. Elle avait encore un mois à tenir, quatre semaines à côtoyer Khalid. Ce serait intenable s’il devinait combien elle était dévastée. Elle regrettait presque qu’il ne l’ait pas repoussée la veille. Cela n’aurait pas pu être pire !

        Mariam et Shahzad vinrent leur dire au revoir, accompagnés de leurs filles, et dans les effusions des adieux elle eut moins de mal à cacher ses sentiments.

        — Je vous remercie de tout cœur, Samantha. Apprendre que je portais des jumeaux s’est révélé une merveilleuse surprise, et je vous en suis extrêmement reconnaissante, dit Mariam en l’étreignant. Merci de nous l’avoir amenée, Khalid. Sachant quel oncle gâteux tu es, je suis sûre que tu es aussi heureux que nous. Mais il serait temps que tu envisages de fonder ta propre famille, tu ne crois pas ?

        Elle se tourna vers Samantha en riant.

        — Nous attendons tous impatiemment le jour où Khalid abandonnera enfin ses habitudes de célibataire pour se fixer !

        Samantha ne trouva rien à répondre. Elle se força à sourire, le cœur meurtri à la pensée que Khalid se marie et fonde une famille avec une autre.

        C’était ce que l’on attendait de lui, après tout : qu’il trouve une épouse respectable, qui lui donne des enfants pour perpétuer la lignée royale. Cette perspective était insoutenable, mais elle devait regarder la vérité en face : ce rôle n’était pas pour elle. Elle ne serait jamais la femme de Khalid ni la mère de ses enfants.

        Le cœur lourd, elle embrassa les fillettes et leur promit de revenir les voir tout en sachant que cela n’arriverait pas. Quand elle aurait quitté Azad, elle ne reviendrait pas.

        L’hélicoptère les attendait, et ils montèrent à bord. Les yeux brûlant de larmes, elle boucla sa ceinture de sécurité, tourna la tête vers le hublot tandis que l’appareil décollait et regarda la villa disparaître à sa vue.

        Dans cette demeure, elle était devenue une vraie femme. La pensée qu’elle n’y reviendrait plus l’attristait, mais c’était inévitable. Il ne restait qu’à supporter bon an mal an les prochaines semaines, et ce serait fini. Elle retrouverait sa vie d’avant et tournerait la page sur ce qu’il s’était passé ici.

        Elle prit une profonde inspiration pour tenter de dissiper le poids qui lui comprimait la poitrine.

        Elle l’avait déjà fait une fois, elle y arriverait encore.
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        Le mois qui suivit se déroula pour Khalid dans une sorte de brouillard.

        La nouvelle des consultations s’était répandue parmi les tribus nomades. Chaque fois qu’ils dressaient un nouveau campement, les patients déferlaient, et il avait conscience que ce n’était que la partie émergée de l’iceberg. Chacun donnait le meilleur de lui-même, mais il y avait beaucoup à faire, infiniment trop pour le temps que durerait leur mission.

        Il entreprit donc de finaliser son projet de création de dispensaires. Entre ce travail et les consultations, il n’avait pas une minute à lui, mais il ne s’en plaignait pas. Cela l’empêchait de trop penser à Samantha.

        Le dernier jour, tout le monde refit les cartons dans une ambiance détendue. Il supervisa le conditionnement du matériel le plus fragile dans l’attente du moment où il serait réutilisé. Peter lui proposa son aide et il l’accepta avec empressement. Son ami avait un rôle crucial à jouer dans ses projets, il voulait lui en parler.

        — Que dirais-tu de t’installer ici de façon permanente ? lui demanda-t-il, allant droit au but, tandis qu’ils glissaient avec précaution un appareil électronique fragile dans sa caisse. J’ai décidé de créer une chaîne de dispensaires, et j’ai besoin d’un directeur compétent. Ça t’intéresse ?

        — Absolument ! répondit Peter, visiblement ravi. J’y pensais depuis un moment, et je me demandais comment aborder le sujet avec toi. Cette région a grand besoin de services de santé sur place.

        Khalid assena à son ami une tape sur l’épaule, satisfait de sa réaction. En temps normal il aurait choisi une approche plus subtile, mais depuis cette nuit-là, il avait du mal à dissimuler ses sentiments. Il s’empressa de chasser de son esprit l’image troublante des yeux de Samantha brûlant de passion. Il devait se focaliser sur ses projets, ou il allait devenir fou.

        — Ça va demander un peu de temps de tout organiser, mais je veux éviter que ça s’éternise. J’aimerais ouvrir le premier dispensaire au plus tard dans trois mois. Ce n’est pas trop tôt pour toi ?

        — Pas pour moi, non. Mais il se peut que je doive convaincre Jessica, répondit Peter en s’empourprant légèrement. Elle et moi… Eh bien, on s’entend bien, tu vois. J’espère pouvoir la persuader de venir avec moi.

        — Félicitations ! C’est une fille géniale. Tu n’aurais pas pu trouver mieux, dit Khalid avec sincérité.

        — Merci… Oh ! bonjour ! Khalid t’a embarquée dans l’aventure, toi aussi ? Ce serait chouette de retrouver une partie de l’ancienne équipe dans cette nouvelle entreprise.

        Khalid se retourna pour voir à qui parlait Peter et sentit son cœur sombrer.

        Samantha.

        D’un accord tacite, ils s’étaient contentés de parler travail ces dernières semaines, et il était à cent lieues de l’inclure dans le projet. Sans le savoir, Peter avait mis les pieds dans le plat.

        — Je ne vois pas de quoi tu parles, Peter, répondit Samantha en s’approchant. Qu’est-ce qu’il se passe ?

        — J’ai décidé d’accélérer la création de dispensaires sur place, expliqua Khalid en haussant les épaules, feignant une insouciance qu’il était loin d’éprouver. Peter a accepté d’en assurer la direction.

        — Vraiment ? Félicitations ! Tu seras parfait à ce poste ! s’exclama-t-elle en serrant Peter dans ses bras.

        Elle semblait sincèrement heureuse pour lui, mais Khalid vit de la tristesse dans ses yeux. Elle devait se dire qu’il l’avait écartée du projet.

        Mais, à l’évidence, c’était impossible qu’ils travaillent ensemble sur le long terme.

        — Je t’aurais demandé de te joindre à nous, mais tu attends un poste de consultant, je crois. C’est plus important pour ta carrière, fit-il remarquer.

        — Tu as raison, commenta-t-elle avec un regard dédaigneux qui lui fit mal. Je venais te dire que tout le matériel était emballé dans des caisses clairement étiquetées. A quelle heure partons-nous ?

        — A 1 heure et demie.

        Il consulta sa montre. Leur avion décollait dans quatre heures, ils avaient tout le temps de se rendre à l’aéroport.

        — Que dirais-tu de partir maintenant avec les autres femmes ? proposa-t-il impulsivement. Ça vous laissera le temps de faire du shopping à l’aéroport avant le décollage.

        — Pourquoi pas ? rétorqua-t-elle avec un sourire glacial. Eh bien, Peter, j’ai eu beaucoup de plaisir à travailler avec toi, et je te souhaite bonne chance dans tes nouveaux projets.

        Tous deux s’embrassèrent, et elle s’en alla, tandis que Khalid et Peter retournaient à leurs préparatifs de départ.

        Samantha s’en allait, il ne la reverrait plus. Comment pourrait-il le supporter ?

        Mais comment faire autrement ?

        *  *  *

        Le vol du retour parut interminable à Samantha. Elle essaya de tuer le temps en dormant, mais elle n’arrivait pas à se détendre.

        Khalid aurait pu l’empêcher de partir. Il aurait pu dire quelque chose, n’importe quoi, et elle serait restée. Même si cela devait causer des remous dans le royaume très conservateur d’Azad, elle serait restée avec lui. Mais il n’avait rien dit. Il ne tenait pas à ce qu’elle reste pour la simple raison qu’il ne voulait plus d’elle maintenant qu’ils avaient fait l’amour.

        Elle fut soulagée quand ils atterrirent à l’aéroport d’Heathrow. Dans l’effusion des adieux, personne ne remarqua sa détresse. Initialement, elle devait passer la nuit à Londres, mais elle décida de prendre le premier vol pour Manchester. Elle avait besoin de retrouver son appartement, de fermer la porte, de panser ses plaies dans l’intimité.

        Dès la semaine suivante, elle s’immergea dans le travail avec frénésie.

        Il y avait eu des changements à l’hôpital pendant son absence, des membres du personnel étaient partis, de nouvelles personnes avaient été engagées. Elle mit quelque temps à retrouver ses marques. Elle éprouvait une fatigue inhabituelle, sans doute due à la cadence infernale qu’elle avait connue les derniers mois.

        Son épuisement persistant au bout de six semaines, elle en conclut qu’elle souffrait d’anémie. Elle se soigna avec des médicaments achetés à la pharmacie de l’hôpital mais ne constata aucune amélioration. Il fallut qu’elle soit prise de violentes nausées un matin au réveil pour que l’idée germe en elle, lui causant un choc.

        Etait-il possible qu’elle soit enceinte ?

        A cette heure matinale, les magasins n’étaient pas encore ouverts. Elle se rendit à l’hôpital et, prenant un kit de grossesse dans la réserve, elle s’enferma dans les toilettes, fit le test, puis attendit le résultat.

        Quand le mot « enceinte » apparut sur la petite fenêtre, elle réprima un gémissement, assommée par la nouvelle.

        Comment avait-elle pu être assez stupide pour ne pas y penser avant ? C’était son travail. Elle avait affaire à des femmes enceintes tous les jours, et elle connaissait mieux que quiconque les mécanismes d’une grossesse. Pourtant, elle avait couché avec Khalid sans se soucier des conséquences !

        A présent, il fallait prendre des décisions.

        Une chose était sûre, il n’était pas question de mettre un terme à cette grossesse.

        Posant la main sur son ventre, elle imagina la minuscule vie qui se développait en elle, cette vie que Khalid et elle avaient créée. Il n’aurait sûrement pas choisi une femme comme elle pour porter sa royale progéniture, mais ils avaient conçu cet enfant ensemble. Elle devait lui en parler, même si ça devait le rendre furieux.

        Elle redressa les épaules.

        Il fallait qu’il le sache aussi, dans l’intérêt du bébé. Elle ne permettrait pas que l’enfant grandisse en ayant honte d’exister, comme elle. Il n’était pas question que son petit se construise avec cette blessure. Quoi qu’en pense Khalid, leur enfant saurait dès le départ qui était son père, même si son géniteur refusait de le reconnaître !

        *  *  *

        La réalisation de son projet de dispensaires se révéla plus facile que Khalid ne l’avait cru. Il trouva en son père le roi Fayçal un allié précieux qui lui offrit le soutien pratique et moral dont il avait besoin. Ralliant les membres les plus conservateurs de son gouvernement à sa cause, celui-ci réussit à obtenir leur accord, et Khalid obtint en un temps record le feu vert, avec la promesse d’un financement approprié.

        Trois mois plus tard, le premier dispensaire voyait le jour.

        Peter s’était révélé une aide précieuse pour dénicher du personnel expérimenté. La plupart étaient engagés pour une durée déterminée, mais le salaire élevé et les avantages matériels suscitaient un intérêt considérable, et ils n’eurent que l’embarras du choix pour sélectionner les meilleurs candidats.

        Une fois le dispensaire ouvert, Khalid décida qu’il pouvait enfin se permettre de prendre un peu de repos. Il avait travaillé sans relâche sur ce projet et avait besoin d’une pause. Seule la crainte de passer son temps libre à penser à Samantha le faisait hésiter. Il ne supporterait pas de revenir encore et encore sur ce qu’il s’était passé, conscient qu’il avait pris la bonne décision. La seule décision possible puisque, il n’en démordait pas, Samantha aurait perdu son identité à Azad et aurait fini par le quitter.

        Il décida de reprendre la randonnée d’endurance à cheval, son sport préféré, qu’il n’avait pas pratiqué depuis longtemps : il s’agissait de parcourir le désert à cheval en couvrant des distances données dans un temps limité. Les montures étaient fréquemment changées, et les cavaliers devaient terminer la course quoi qu’il arrive. C’était une activité éreintante, qui exigeait une force physique et mentale inaltérable. Investi dans la course, il savait qu’il n’aurait pas le temps de penser à autre chose, en particulier à Samantha.

        Il se mit en route à l’aube quelques jours plus tard, accompagné de quelques amis partageant son goût pour ce sport.

        Ils parcoururent une longue distance au cœur de paysages arides et inhospitaliers, et quand ils s’arrêtèrent pour la nuit il était satisfait du trajet accompli. L’étape suivante promettant d’être plus difficile, ils se levèrent avant l’aube pour partir dès le lever du soleil. En milieu de matinée, ils étaient à mi-chemin de leur destination, dans les temps pour terminer la prochaine étape à l’heure prévue.

        Ils faisaient une halte pour changer de cheval quand le ciel s’obscurcit rapidement, annonçant l’arrivée imminente d’une tempête de sable. Stoïques, ils rassemblèrent aussitôt les chevaux et le matériel et s’accroupirent, le visage protégé par leur chèche, afin de laisser passer la tempête.

        Alors, immanquablement, Khalid se surprit à penser à Samantha.

        Peut-être aurait-il dû en faire autant dans sa relation avec elle ? Peut-être aurait-il dû laisser passer les orages, et lutter pied à pied pour obtenir le dénouement heureux auquel il aspirait tant ? Il n’y avait aucune garantie dans la vie, mais il savait qu’il aimait cette femme. Oui, il aurait dû se battre pour ce qu’il voulait. Pour Sam.

        *  *  *

        Le vol jusqu’à Azad n’en finissait pas. Cette fois, Samantha ne voyageait pas en jet privé mais sur un vol régulier avec les habituels aléas d’horaires, et elle était épuisée quand ils atterrirent enfin dans la capitale. Elle avait réservé une chambre dans un hôtel proche de l’aéroport et s’y rendit en taxi, consciente d’avoir accompli le plus facile.

        Maintenant, il fallait qu’elle prenne contact avec Khalid et qu’elle s’arrange pour le rencontrer. Elle sentait son cœur se serrer à la pensée d’affronter sa réaction quand il apprendrait la nouvelle, mais elle était déterminée à faire ce qu’il fallait pour le bébé.

        Elle était restée en contact avec Jessica, qui s’était installée à Azad pour être avec Peter. Ils ne vivaient pas ensemble pour respecter les convenances mais projetaient de se marier très bientôt.

        Sitôt arrivée dans sa chambre d’hôtel, elle lui envoya un texto pour lui annoncer qu’elle était là.

        Jessica lui répondit immédiatement, et lui dit qu’elle viendrait prendre le petit déjeuner avec elle le lendemain à son hôtel. Deux femmes déjeunant ensemble sans compagnie masculine n’attireraient pas l’attention dans l’enceinte cosmopolite de l’hôtel. Elles ne tenaient pas à faire jaser.

        Samantha n’avait pas donné à son amie la vraie raison de son retour à Azad. Elle ne voulait pas lui cacher l’existence du bébé, mais il lui semblait plus correct d’en parler d’abord à Khalid. Elle avait prétendu profiter de quelques jours de congé pour venir voir comment avançait le projet de dispensaires.

        Le lendemain matin, quand la réception appela pour la prévenir que Jessica était arrivée et l’attendait, Samantha étudia rapidement son reflet dans le miroir.

        Malgré la fatigue, elle n’avait pas dormi de la nuit, et de grands cernes noirs lui marquaient les yeux.

        Jessica avait gobé le mensonge, mais elle risquait d’avoir des soupçons devant cette mine lugubre.

        Elle alla donc à sa rencontre avec un sourire de commande. Toutefois, elle oublia instantanément de sourire en voyant l’expression anxieuse de son amie.

        Que diable arrivait-il à Jessica ?

        Elle se précipita vers elle et lui prit les mains.

        — Qu’est-ce qu’il y a, Jess ? Ce n’est pas Peter, j’espère ? Vous ne vous êtes pas disputés, au moins ?

        — Non, Peter va bien, répondit Jess, le visage empreint de compassion. C’est Khalid… Je ne sais pas comment te le dire, Samantha, mais il a disparu.

        — Disparu ? Comment ça ? bredouilla Samantha, le cœur subitement lourd comme une pierre.

        — Apparemment, il était dans le désert avec des amis pour une randonnée à cheval. Il y a eu une grosse tempête de sable, et l’un d’eux a été gravement blessé. Khalid a jugé trop dangereux de le déplacer et a décidé de rester avec le blessé et un palefrenier pour s’occuper des chevaux. Après avoir désensablé le camion, ses camarades sont allés chercher de l’aide. Ils avaient emporté un GPS, pensant que cela faciliterait leur retour, mais le système semble être tombé en panne…

        Jessica déglutit.

        — Bref, ils n’arrivent pas à retrouver Khalid et les deux autres. Ils paraissent s’être effacés de la surface de la terre. Des équipes continuent à les rechercher, mais, même si personne n’ose le dire, on commence à douter qu’ils soient encore vivants.

        *  *  *

        Khalid, soucieux, inclina l’auvent de toile pour tenter de détourner du blessé la chaleur incandescente.

        Il était midi, la température était insoutenable. Basir délirait de nouveau. L’état de son compagnon empirait malgré les médicaments qu’il lui avait administrés pour combattre l’infection. Il fallait de toute urgence le transporter à l’hôpital pour réduire correctement sa fracture du fémur. Il avait fait ce qu’il avait pu, mais avec le matériel limité dont il disposait c’était insuffisant. Si les secours n’arrivaient pas rapidement, il craignait que cette histoire ne se termine très mal.

        Mohammed, le palefrenier, vint lui donner des nouvelles des chevaux. S’inclinant bas, il lui expliqua que les animaux allaient bien mais que l’eau n’allait pas tarder à manquer. Ils pouvaient encore tenir une journée, après quoi…

        Khalid le remercia, s’efforçant de ne pas montrer son inquiétude au vieil homme.

        Il y avait trois jours que leurs amis étaient partis chercher de l’aide. Où étaient-ils ?

        Il supposait qu’ils avaient rencontré des problèmes, mais il s’efforça de ne pas s’appesantir sur cette pensée. Il devait rester positif, croire qu’on allait les secourir et qu’ils s’en sortiraient, croire qu’il reverrait Samantha. S’il cessait de croire, il lâcherait prise, et ce serait la fin.

        Il ferma les yeux, et quand son joli visage lui apparut, un sourire étira ses lèvres craquelées par la fournaise.

        Si la perspective de la revoir n’était pas la meilleure des motivations pour s’accrocher, il ne voyait pas ce qui pourrait l’être !

        *  *  *

        Jessica emmena Samantha voir Peter, qui était basé dans le plus grand dispensaire, une réplique de la tente de consultation mobile où ils avaient travaillé en équipe. Son cœur se serra au souvenir des événements qui s’étaient passés durant cette période, mais elle chassa résolument cette pensée.

        C’était le présent qui comptait. Et, pour l’heure, il fallait retrouver Khalid.

        Peter l’accueillit chaleureusement malgré son inquiétude. Il s’assit et lui expliqua calmement la situation.

        Des hélicoptères avaient été envoyés à la recherche des disparus, et au sol des équipes de volontaires quadrillaient la région autour de l’endroit où les trois hommes avaient été vus pour la dernière fois. Cela prendrait du temps, mais on les retrouverait, affirma Peter avec assurance.

        Cependant, tous deux savaient combien il était difficile de retrouver quelqu’un dans l’immensité du désert.

        N’ayant rien à faire pour tuer le temps, Samantha ressassait son inquiétude en silence. L’attente était insoutenable. Et quand Jessica s’engouffra dans la tente, elle ne comprit pas immédiatement ce que celle-ci disait.

        — Qu’y a-t-il ? bredouilla-t-elle, bondissant sur ses pieds. Il est arrivé quelque chose ?

        — Ils les ont retrouvés ! cria Jessica en l’entraînant dans une ronde triomphale. Ils viennent juste de les retrouver !

        Choquée, Samantha la fixa pendant une seconde, puis sa vision se brouilla, et elle chancela.

        S’empressant de la faire asseoir, Jessica lui appuya la tête entre les genoux.

        — Ne bouge pas, je vais te chercher de l’eau. Ça ira mieux dans un moment.

        Samantha respira lentement pour surmonter son malaise. Quand Jessica revint, elle put se redresser et lui prit le verre.

        — Merci. Désolée de m’être donnée en spectacle. Le choc, je suppose…

        — Juste le choc ? insista son amie avec un regard appuyé.

        Elle poussa un soupir.

        — D’accord. Oui, je suis enceinte. Et, oui, Khalid est le père du bébé.

        — Je me doutais qu’il y avait une raison cachée à ta visite, remarqua Jessica en s’asseyant près d’elle, la mine grave. Il est au courant, pour le bébé ?

        — Pas encore. C’est pour le lui dire que je suis ici, avoua Samantha avec un faiblle sourire. Je ne m’attends pas à ce qu’il saute de joie, mais il a le droit de savoir.

        — Si j’en juge par les propos de Peter, Khalid ne devrait pas être trop contrarié par la nouvelle. Mais c’est ton affaire, pas la mienne. Tout ce que je peux dire, c’est que tu as bien fait de venir, quoi qu’il arrive. Khalid doit savoir que tu portes son enfant… A présent, occupons-nous de te faire rejoindre l’hôpital. Selon Peter, Khalid devrait y être maintenant, et tu veux sûrement le voir dès que possible.

        Samantha la remercia de sa compréhension. Peter se proposa pour la conduire en ville, et tout fut réglé en un tournemain.

        A l’hôpital, visiblement familier du bel établissement ultramoderne, il lui fit signe de le suivre.

        Khalid occupait une suite privée au neuvième étage, où ils accédèrent par un ascenseur dernier cri. Le garde en faction à la porte s’inclina en voyant Peter et le laissa passer. Un domestique en livrée blanche les accompagna dans un salon et leur offrit des rafraîchissements.

        Mais elle ne voulait pas de rafraîchissements ! Elle voulait voir Khalid !

        Son souhait fut réalisé cinq minutes plus tard, quand on les introduisit dans une chambre équipée d’un matériel médical à la pointe du progrès.

        Son regard glissa rapidement sur les moniteurs et autres machines pour se poser sur l’homme alité, qui portait une perfusion au bras gauche.

        Cette perfusion était sûrement destinée à lui administrer des fluides. Après ce long séjour dans le désert, Khalid devait être déshydraté. Mais il pouvait aussi souffrir d’autres maux.

        Elle le parcourut des yeux, en quête d’indices révélateurs, et respira mieux en ne voyant aucune trace de blessure.

        Non, sa vie ne semblait pas en danger !

        Cette pensée lui causa un nouvel étourdissement, et elle chancela de nouveau.

        Remarquant sa réaction, Peter la poussa sans ménagement sur une chaise.

        — Assieds-toi, je t’apporte de l’eau, déclara-t-il en allant remplir un verre avec la carafe posée sur la table de chevet.

        Elle le remercia, se força à boire lentement, et s’empourpra en s’apercevant que Khalid l’observait avec intensité.

        Il devait être surpris de la voir ici, mais n’y avait-il que cela ? Etait-il possible que, comme Jessica, il ait deviné la raison de sa venue ?

        — Eh bien, comment te sens-tu, Khalid ? demanda Peter tout en consultant les moniteurs. Tes constantes semblent normales, si ça peut te rassurer.

        — Je vais bien, répliqua l’intéressé avec irritation. Mon médecin pèche par excès de prudence. Il a insisté pour m’administrer ces perfusions et me mettre sous moniteurs, alors que c’était parfaitement inutile. Je sais ce que je ressens, et je vais très bien !

        Comme pour souligner ses propos, il arracha quelques fils, déclenchant l’alarme d’un moniteur.

        Elle frémit. Il avait sans doute des questions à lui poser, et ces tergiversations devaient l’agacer.

        La porte s’ouvrit à la volée, et deux infirmières s’engouffrèrent dans la pièce. Remarquant les fils déconnectés, elles voulurent les rebrancher, mais Khalid secoua la tête.

        — Laissez ça, leur intima-t-il royalement. Et puisque vous êtes là, enlevez-moi donc cette perfusion qui ne sert à rien.

        Embarrassées, les deux femmes hésitèrent, puis la plus âgée marmonna quelque chose, et elles battirent en retraite.

        Samantha les soupçonna d’aller chercher le médecin pour lui laisser la responsabilité de la décision. A leur place, elle aurait fait la même chose.

        La pensée que Khalid se servait de son rang pour imposer ses vues l’exaspéra. Elle le foudroya du regard.

        — En te comportant comme un gamin capricieux, tu ne te montres pas à ton avantage, fit-elle observer.

        Il redressa la tête, piqué.

        — Je suis médecin ! Je sais si j’ai besoin ou non de tout cet attirail.

        — Peut-être. Mais tu n’es pas en état de prendre des décisions rationnelles après être resté si longtemps en plein soleil.

        — Tu crois que je souffre d’insolation et que je ne sais pas ce que je fais ? rétorqua-t-il.

        — Quelque chose comme ça, répliqua-t-elle en souriant malgré elle, rendue curieusement euphorique par cet échange irascible.

        — Allons, allons, les enfants, ne nous chamaillons pas, intervint Peter, amusé. Vous avez tous les deux été choqués, et je vous conseille de laisser se tasser les choses avant de vous écharper. Je vais me chercher une tasse de thé. Essayez d’être sages en mon absence, d’accord ?

        Le cœur battant la chamade, elle regarda la porte se refermer derrière lui.

        Maintenant qu’ils étaient seuls, elle allait devoir dire à Khalid la raison de sa venue. Elle aurait pu remettre cela à plus tard, mais, puisqu’il prétendait aller bien, elle n’avait aucune raison d’attendre.

        — Khalid…

        — Pardonne-moi, Samantha. J’ignore pourquoi je me suis comporté ainsi. Tu m’as terriblement manqué.

        — C’est vrai ? bredouilla-t-elle, interdite.

        — Oui. C’est la perspective de te revoir qui m’a fait tenir le coup dans le désert, avoua-t-il en lui tendant la main. Te revoir et te toucher.

        Elle n’eut pas besoin d’en entendre davantage. Traversant la chambre, elle glissa la main dans la sienne, l’agrippa farouchement.

        — Tu m’as manqué aussi, Khalid. Tellement !

        — Mon amour.

        Il l’attira à lui, et sa bouche s’empara de la sienne pour un baiser explosif, chargé d’émotions où se mêlaient indistinctement la passion, la tendresse et le désir. Elle eut du mal à rassembler ses esprits quand ils se séparèrent. Mais elle savait qu’elle devait lui parler du bébé avant d’aller plus loin.

        — J’ai quelque chose à te dire, Khalid. Tu n’as peut-être pas envie de l’entendre, mais il faut que tu saches : je suis enceinte de notre enfant.

        *  *  *

        Khalid eut l’impression que le monde s’arrêtait de tourner. Comme s’il vacillait sur son axe, stoppé net par les paroles de Samantha.

        Il la dévisagea, vit dans ses yeux l’inquiétude, la détermination.

        Il lui avait fallu beaucoup de courage pour venir lui annoncer ça après la façon dont ils s’étaient séparés, et il était plein d’admiration pour elle… Et aussi d’autres émotions qu’il avait du mal à identifier. Puis une pensée émergea :

        Elle portait son enfant.

        — Oh ! mon ange !

        Il la serra sur son cœur, savourant cet instant de pur bonheur.

        Il n’avait jamais osé l’espérer, mais maintenant il savait que leur relation perdurerait. Quels que soient les problèmes qu’ils rencontreraient, ils aimeraient et élèveraient ce précieux enfant ensemble.

        Il l’embrassa de nouveau pour sceller leur avenir puis plongea son regard dans le sien.

        — Tu ne peux pas imaginer comme je suis heureux, Sam. J’en ai tellement rêvé sans oser y croire !

        Il posa la main sur son ventre, imaginant la nouvelle vie qui se développait en elle.

        — T’avoir toi et un bébé de toi, c’était mon vœu le plus cher, mais ça me semblait impossible.

        — Moi aussi, je le souhaitais, dit-elle d’une voix à peine audible.

        — Tu le « souhaitais » ? Ce n’est plus ce que tu veux ?

        — Si. Mais je suis réaliste, je sais qu’on ne peut pas toujours avoir ce qu’on veut.

        Elle tourna la tête quand un coup discret à la porte annonça le retour des infirmières.

        — Il faut que l’on parle, Khalid, mais pas ici. Peter sait où je suis descendue. Il te le dira quand tu seras prêt à me voir pour discuter de la suite.

        — Je croyais que c’était évident, commenta-t-il, blessé.

        Ne voulait-elle pas de lui ? Etait-elle venue lui parler du bébé uniquement par devoir ?

        — Rien n’est évident dans cette situation, dit-elle avec calme. Nous devons prendre la bonne décision pour nous tous, en particulier pour notre enfant.

        Elle se leva et se dirigea vers la porte, l’ignorant quand il lui ordonna d’arrêter. Sur le seuil, elle croisa les deux infirmières suivies du médecin.

        Hébété, il les laissa s’affairer autour de lui, rebrancher les fils, contrôler les moniteurs.

        Il se moquait de ce qu’ils faisaient. Il ne se souciait que de ce que projetait Samantha. Il ne supportait pas l’idée que tout son avenir soit entre ses mains sans qu’il puisse rien y faire.

        Il n’allait pas rester couché ici à attendre qu’elle prenne une décision. Pas question ! Il allait se battre pour ce qu’il voulait. Se battre pour elle et son enfant, avec acharnement. Et si tout se passait comme il l’espérait, ils sortiraient tous les deux vainqueurs de cette bataille.

        Après le départ du personnel soignant, il débrancha calmement tous les appareils puis, ignorant l’alarme du moniteur qui s’époumonait, il sauta du lit.
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        Peter déposa Samantha à son hôtel, et elle monta directement dans sa chambre.

        Elle avait refusé l’invitation de Jessica car elle avait besoin d’être seule pour faire le point. Il aurait été facile de se laisser séduire par les déclarations de Khalid, mais ce n’était pas si simple. Certes, elle l’aimait, et apparemment il l’aimait aussi, mais elle devait réfléchir posément à toutes les répercussions si elle acceptait de rester avec lui.

        Elle se prépara un café et s’assit devant la fenêtre pour le boire, les yeux fixés sur les rayons du soleil qui se reflétaient dans les hautes tours ultramodernes de ce quartier de la ville.

        Khalid lui avait dit qu’Azad était en pleine mutation, mais les vieilles valeurs avaient la peau dure. Que se passerait-il s’ils se mariaient et que le peuple d’Azad découvrait de quel genre de famille elle était issue ? Cela ne risquait-il pas de nuire à son image ?

        Certes il n’avait pas parlé mariage, mais elle savait qu’il y viendrait, ce qui amenait un autre sujet de réflexion : Khalid avait un sens élevé de l’honneur, comment être sûr qu’il ne la demanderait pas en mariage simplement parce qu’elle portait son enfant ? Elle ne voulait pas que sa vie soit gâchée à cause d’elle. Elle préférerait être séparée de lui que partager sa vie en sachant qu’il restait avec elle par devoir.

        Elle avait fait ce qu’elle était venue faire, elle avait parlé à Khalid du bébé. Elle n’avait plus aucune raison de rester.

        Le cœur lourd, elle posa sa tasse sur la table et se leva.

        
        *  *  *

        Dès qu’il fut habillé, Khalid appela Peter pour lui demander dans quel hôtel Samantha était descendue. Puis il convoqua son chauffeur et le pria de le conduire à cette adresse.

        Il devait aller retrouver Samantha de toute urgence. Peut-être se trompait-il, mais il avait le pressentiment que s’il n’allait pas la rejoindre sur-le-champ elle ferait une bêtise.

        Son départ précipité de l’hôpital déclencha un tollé de protestations qu’il ignora superbement. Assis nerveusement au bord de son siège, il rongea son frein pendant que la voiture se frayait un chemin dans la circulation dense du centre-ville. Quand ils arrivèrent devant l’hôtel, il ouvrit la portière avant même l’arrêt du véhicule et, traversant le hall en courant, se rua vers le bureau de réception.

        L’employé pâlit en le reconnaissant, mais il n’y prêta pas attention et exigea de savoir dans quelle chambre était Mlle Warren. Son cœur sombra lorsque le réceptionniste lui répondit que celle-ci avait quitté l’hôtel et qu’elle était en route pour l’aéroport.

        Regagnant sa voiture, il ordonna au chauffeur de l’y conduire.

        Peter lui avait donné le numéro de portable de Samantha. Il essaya de la joindre en chemin, mais il tomba sur sa boîte vocale. En appelant la compagnie aérienne, il apprit qu’il y avait un vol à destination de Londres moins d’une heure plus tard.

        Le trajet jusqu’à l’aéroport lui parut interminable. Sa tension croissait de minute en minute, et lorsqu’ils arrivèrent enfin il sauta de la voiture comme un diable de sa boîte et s’engouffra en courant dans le terminal. Il consulta les panneaux d’affichage des vols internationaux et gravit l’escalator quatre à quatre.

        Les passagers du vol pour Londres étaient en train d’embarquer. Quand Samantha serait dans l’avion, il ne pourrait pas la rejoindre s’il n’avait pas de billet…

        Maudissant sa stupidité, il tourna les talons et fonça vers les guichets de réservation.

        Heureusement, il n’y avait pas de queue, et il put acheter un billet de première classe sur le vol à destination de Londres. Son statut de VIP lui permit de passer les différents contrôles à la vitesse de l’éclair. Cinq minutes plus tard, il embarquait à bord de l’appareil.

        Il ne lui restait plus qu’à trouver Samantha pour lui dire ce qu’il avait sur le cœur.

        Il esquissa une grimace.

        Ce n’était pas le plus facile.

        *  *  *

        Samantha regarda le sol s’éloigner rapidement. Elle ravala les larmes qui lui brûlaient les yeux.

        Elle avait pris la bonne décision, même si cela ne semblait pas évident pour l’instant. Si elle était restée et s’était laissé convaincre qu’elle avait un avenir avec Khalid, elle l’aurait regretté. Elle l’aimait trop pour risquer de le faire souffrir. Mieux valait renoncer à lui que vivre avec cette peur constante au ventre. Elle l’autoriserait à voir leur bébé, bien sûr, mais elle ne permettrait pas que sa vie soit affectée par son existence.

        L’avion atteignit sa vitesse de croisière, et les passagers commencèrent à déambuler dans l’allée centrale. Elle ne leva pas les yeux quand quelqu’un s’arrêta près d’elle, supposant que la personne voulait retirer quelque chose du casier au-dessus de sa tête.

        Elle n’était certes pas préparée à entendre une voix grave l’appeler par son prénom.

        — Salut, Samantha.

        — Khalid ! s’écria-t-elle, portant une main à sa bouche.

        Il affichait un mince sourire, mais la colère brillait dans ses yeux. Il semblait mécontent de son départ précipité.

        — Lui-même. A l’évidence, tu ne t’attendais pas à me voir aussi vite. Pardon d’avoir bouleversé tes plans.

        — Qu’est-ce que tu fais là ? demanda-t-elle d’une voix tremblante.

        — Tu m’as dit qu’il fallait qu’on parle, et je suis d’accord, répondit-il avec un haussement d’épaules. Je n’imaginais pas que nous aurions cette conversation dans un avion en vol, mais nécessité fait loi…

        Elle jeta un regard autour d’elle et rougit en s’apercevant qu’ils attiraient l’attention des autres passagers. De toute évidence, on avait reconnu Khalid, et cela venait encore compliquer les choses. Il n’était pas question d’avoir une discussion sérieuse à propos du bébé devant tous ces gens.

        — Ce n’est guère l’endroit pour discuter…

        — Je suis de cet avis, coupa-t-il, lui indiquant d’un signe de tête la cabine de première classe. Suis-moi, nous pourrons nous entretenir en privé.

        — Mais je n’ai pas de billet de première classe, protesta-t-elle, jouant la montre.

        Elle avait eu un choc en le voyant, et elle avait besoin de réfléchir à ce qu’elle allait lui dire, de trouver les bons arguments pour lui démontrer qu’ils ne pouvaient pas être ensemble.

        — Aucun problème. Je m’en occupe.

        Ce n’était pas le moment de reprocher à Khalid son arrogance, elle devait économiser son souffle pour se justifier. Visiblement, il avait l’intention de lui parler du bébé, de l’avenir, et rien ne l’arrêterait. Elle le connaissait bien et savait qu’il n’accepterait pas sa décision sans se battre.

        Elle se leva et, le suivant en première classe, elle s’assit sans un mot sur le siège qu’il lui désignait.

        Khalid échangea quelques mots avec le steward et s’installa à côté d’elle.

        — Pourquoi t’es-tu enfuie alors que tu savais que nous devions parler ?

        — J’ai pris conscience que nous n’avions plus grand-chose à nous dire, admit-elle avec un haussement d’épaules. Je t’avais parlé du bébé, c’était l’essentiel.

        — Je vois. Alors, le fait que nous n’ayons pas encore pris de décision concernant l’avenir ne comptait pas ?

        La voix de Khalid était calme et suave, mais son intonation métallique lui arracha un frisson.

        Il ne se contenterait pas de demi-vérités. Elle devait se montrer complètement honnête avec lui.

        — Bien sûr que si, mais nous devons bien réfléchir à la situation, éviter de prendre une décision hâtive que nous regretterions.

        — Tu crois que nous regretterions de nous être engagés puis mariés, d’avoir construit une vie pour nous et notre enfant ?

        C’était ce qu’elle désirait le plus au monde, mais elle savait que le coût en était trop élevé.

        — Je… Oui, admit-elle d’une voix étranglée. Tu le regretterais, Khalid. J’en suis certaine.

        — Tu te trompes, tu te trompes complètement, mon amour, protesta-t-il, prenant sa main pour la porter à ses lèvres. Le seul regret que j’aurai jamais, c’est de t’avoir laissée partir il y a six ans. Je l’ai fait avec les meilleures intentions du monde, parce que j’avais peur que tu ne souffres si notre relation était révélée au grand jour, avec tout le battage médiatique nuisible que cela aurait engendré. Je craignais aussi que tu n’en arrives un jour à me haïr d’avoir gâché ta vie.

        — Gâché ma vie ? répéta-t-elle, les yeux écarquillés de surprise. Que veux-tu dire par là ?

        — Si nous nous étions mariés et que tu sois venue t’installer à Azad, ton existence aurait changé de manière drastique. Même si la vie est plus facile pour les femmes aujourd’hui qu’à l’époque où ma mère vivait ici, elles sont encore brimées par trop d’entraves.

        Il effleura sa main du doigt, et elle se mit à trembler sous la caresse légère. Elle brûlait de lui dire qu’elle se moquait éperdument que sa vie change, mais elle savait qu’elle devait écouter ce qu’il avait à dire, car il avait à cœur de lui faire comprendre la situation.

        — Quel genre d’entraves ? demanda-t-elle doucement.

        — D’abord, tu n’aurais peut-être pas pu continuer ta carrière médicale, même si les choses se sont considérablement améliorées dans ce domaine. Il y a aujourd’hui plus de médecins-femmes qu’autrefois dans les établissements hospitaliers.

        — C’est bien.

        — Oui, acquiesça-t-il avec un sourire tendre qui lui alla droit au cœur. Cependant, il faudra du temps pour que nos femmes-médecins soient traitées sur le même pied d’égalité que leurs homologues masculins. Les postes de consultant sont généralement offerts aux hommes, je le crains.

        Elle haussa les épaules.

        — Ça finira par se faire. Et, soyons réalistes, les hommes ont tendance à gravir les échelons plus vite que les femmes, même au Royaume-Uni.

        — C’est vrai, reconnut-il. Toutefois, en tant qu’épouse d’un membre de la famille royale, tu devrais te conformer aux valeurs traditionnelles, le foyer et la famille passant en priorité et ta carrière figurant en fin de liste.

        — Je comprends, il faudrait s’adapter. Mais, comme tu le dis, les choses évoluent, et cela ne durerait qu’un temps, non ?

        — Peut-être. Mais je sais d’expérience quels effets dévastateurs cela peut avoir. Après avoir suivi une formation d’avocate, ma mère a abandonné le droit quand elle a épousé mon père. Elle l’a accepté au début, mais elle a fini par lui reprocher de ne pas pouvoir exercer la profession qu’elle aimait. Ils ont divorcé quand j’étais adolescent, pas parce qu’ils ne s’aimaient plus, mais parce que ma mère ne supportait pas la vie à Azad.

        — C’est triste. Ça a dû être très dur pour toi, commenta-t-elle avec empathie. Je comprends que ça t’ait affecté, Khalid. Mais ce n’est pas parce que ta mère ne s’est pas adaptée à la vie à Azad que j’en serais incapable.

        Elle prit une inspiration, consciente qu’elle devait se montrer aussi honnête que lui.

        — Non, ma plus grande crainte, ce sont les dommages qui s’ensuivraient pour toi et les tiens si on découvrait mes origines. Je ne le supporterais pas. Tu as dit que je finirais peut-être par te haïr d’avoir gâché ma vie, mais de ton côté tu pourrais me détester d’avoir terni la réputation de ta famille.

        — Non. Ça n’arriverait pas, trancha Khalid en serrant ses doigts dans les siens, l’empêchant de retirer sa main. Je ne pourrais jamais te haïr, Sam ! Jamais de toute ma vie.

        Il inclina la tête, ses lèvres frôlèrent les siennes, et elle sentit la passion qui brûlait en lui.

        Elle était affreusement tentée de le croire, mais elle devait à tout prix se montrer forte.

        — Tu ne peux pas faire ce genre de promesse, Khalid. Personne ne le peut.

        — Je sais ce que j’éprouve, protesta-t-il en appuyant sa main contre sa poitrine pour lui faire sentir le battement de son cœur. Je ne pourrais pas te haïr, quelle qu’en soit la raison. Je t’aime trop, tout comme j’aimerai cet enfant que nous avons conçu. C’est pour ça que je suis là, pour te faire comprendre que nous avons besoin l’un de l’autre.

        — Mais je n’ai pas besoin de toi, bafouilla-t-elle en désespoir de cause.

        — Non ? murmura Khalid, lui frôlant les lèvres des siennes. Pas même un tout petit peu ?

        — Je… Non…

        — Tu en es sûre et certaine ? insista-t-il contre sa bouche.

        Elle sentait fondre sa résolution et essaya désespérément de s’accrocher à ce qu’elle pouvait.

        — Oui…

        — Je vois, soupira-t-il en glissant la main sur son bras, caressant sa peau à travers le fin tissu de son chemisier. C’est vraiment dommage, parce que moi, j’ai besoin de toi. Enormément. De toi et de notre bébé. En toute franchise, je n’arrive pas à imaginer ma vie sans vous deux.

        La douce pression de ses doigts la faisait trembler de désir. Quand il l’attira contre sa poitrine, elle s’efforça de se convaincre qu’elle ne devait pas céder, mais ses bonnes résolutions semblaient s’être envolées. Khalid lui leva le menton pour l’embrasser, et elle ne protesta même pas. Comment l’aurait-elle pu, alors qu’elle n’aspirait qu’à cela ?

        Leur baiser parut durer une éternité, et en même temps il s’interrompit beaucoup trop vite. Elle s’agrippa à lui, cherchant le soutien de son corps vigoureux.

        Elle aimait éperdument cet homme. S’il voulait qu’elle vive avec lui, elle était prête à affronter tout ce que l’avenir leur réservait.

        — Je t’aime, ma chérie, murmura Khalid en lui caressant les cheveux, répétant ces mots dans sa langue maternelle.

        — Je t’aime aussi. Infiniment. Au point de ne pas pouvoir supporter la pensée que tu pourrais souffrir.

        — Tout comme je ne supporte pas l’idée que tu pourrais souffrir, répliqua-t-il avec gravité. Tu n’auras pas seulement à accepter le harcèlement importun des médias, mais aussi un mode de vie radicalement différent de celui que tu connais. Te sens-tu capable de le supporter, d’endurer ces entraves qui viendront contrecarrer tout ce que tu feras ?

        — Je l’ignore, répondit-elle en toute franchise. Mais je peux essayer et voir ce qu’il se passe.

        — Ou alors, je peux m’installer définitivement en Angleterre.

        — Tu ferais ça ? s’écria-t-elle, le dévisageant avec surprise.

        — Oui, répliqua-t-il en souriant. Si je devais choisir entre cette solution et te perdre, je le ferais sans hésiter.

        — Je ne sais pas quoi dire, bredouilla-t-elle, bouleversée. Merci, Khalid. Je connais ton amour pour ton pays, et l’idée que tu pourrais renoncer à y vivre pour moi me touche énormément.

        — Je le ferais volontiers pour nous, toi, moi, et notre enfant, dit-il en lui baisant la main. Le sacrifice en vaudrait la peine.

        — J’éprouve la même chose, et moi aussi je suis prête à faire des concessions. J’aurai peut-être du mal à me conformer aux coutumes d’Azad, mais je crois que je pourrai faire face tant que tu seras à mes côtés.

        Khalid hocha la tête, la mine grave.

        — J’espère que c’est vrai. J’ai vu quelle épreuve ça a été pour ma mère, quelle frustration elle a ressentie de devoir épouser un mode de vie qui lui était étranger.

        — Mais les choses ont évolué depuis, non ? Et elles continuent d’évoluer.

        — Absolument, admit-il en souriant. Et peut-être pouvons-nous contribuer à les faire changer plus vite. Tu ne tarderas pas à ensorceler mes compatriotes comme tu m’as ensorcelé !

        — J’en doute, rétorqua-t-elle gaiement, avant de se rembrunir. Les médias vont s’en donner à cœur joie le jour où la nouvelle de notre relation sera connue… Tu es sûr que tu ne seras pas contrarié, Khalid ?

        — Je ne le serai que si ça te blesse, répondit-il tendrement. Je t’aime, Samantha, tes origines n’ont aucune importance pour moi. Mais je sais que tu as souffert quand notre histoire a été révélée dans la presse.

        — C’est vrai. J’ai eu l’impression qu’on me tenait pour responsable des erreurs commises par ma famille.

        Elle se mordilla la lèvre, songeuse.

        — Il faut que tu comprennes une chose, Khalid : j’aime mon frère en dépit de ce qu’il a fait, jamais je ne lui tournerai le dos.

        — Je n’en attendais pas moins de toi, dit-il en l’embrassant. Ensemble, nous pourrons peut-être l’aider à prendre un nouveau départ, s’il est prêt.

        — Ce serait merveilleux ! s’écria-t-elle en lui rendant son baiser. Oh ! comme je regrette que nous soyons dans cet avion ! Nous n’allons pas atterrir avant des heures, et nous sommes forcés de respecter les convenances…

        — S’envoyer en l’air à dix mille mètres d’altitude, ce n’est pas pour nous, je le crains, acquiesça Khalid avec malice. Mais nous prendrons une réservation dans un hôtel de l’aéroport dès que nous atterrirons à Londres, et nous célébrerons notre engagement de façon appropriée. D’ici là, nous serons un modèle de bienséance. D’accord ?

        — Entendu. A condition que tu ne me regardes pas de cette façon-là !

        Eclatant de rire, Khalid lui déposa un baiser sur le bout du nez.

        A cet instant, le steward s’arrêta près d’eux pour leur proposer du café et ils acceptèrent.

        Elle le dégusta avec un plaisir inhabituel. C’était le meilleur café qu’elle ait jamais bu !

        Mais peut-être sa saveur était-elle exacerbée par la perspective des délices qui les attendaient à leur arrivée à Londres…

        Elle regarda Khalid, et une bouffée d’amour monta en elle lorsqu’il lui sourit.

        A cet instant, elle sut avec certitude que tout irait bien, qu’ils surmonteraient tous les obstacles. Ils s’aimaient, et rien désormais ne les empêcherait plus d’être ensemble. Un avenir merveilleux les attendait, Khalid, elle et leur enfant.

        Ivre de bonheur, elle appuya la tête contre le dossier de son siège et ferma les yeux.

      

    

  
    
      
      

      
        Epilogue
      

      
      
          
            Trois ans plus tard
          

          — Tu es prête, ma chérie ?

          — Presque. Je finis juste de brosser les cheveux de Jasmina.

          Samantha leva les yeux et sourit à Khalid qui venait d’entrer, songeant qu’elle ne se lasserait jamais de le voir. Elle l’aimait de tout son cœur et veillait à le lui dire tous les jours.

          Ils étaient mariés depuis trois années inoubliables, et ce soir ils organisaient une réception pour fêter leur anniversaire de mariage. Et puis, elle avait une nouvelle à lui annoncer, une nouvelle qui allait le transporter. Mais elle attendrait qu’ils soient seuls.

          Elle finit de coiffer sa fille et l’embrassa.

          — Montre à papa comme tu es jolie, chérie, dit-elle à la fillette.

          Elle regarda la petite fille se précipiter vers Khalid en lui tendant ses bras potelés.

          Jasmina avait hérité de sa blondeur et était ravissante dans la robe rose pâle que sa tante Mariam lui avait offerte. Tout le monde l’adorait, et Samantha ne manquait pas de volontaires pour jouer les baby-sitters quand elle travaillait.

          La condition des femmes à Azad progressait à pas de géant grâce à la détermination de Khalid. Elle avait repris un poste à mi-temps à l’hôpital quand Jasmina avait eu un an, et elle adorait travailler avec les futures mamans. Si ses origines avaient fait beaucoup de vagues à l’époque de leur mariage, les choses s’étaient tassées. Peut-être était-ce dû à l’amour évident qu’ils se portaient, mais la plupart des gens ne faisaient aucun cas de leur différence d’origine sociale. Le roi Fayçal lui-même l’avait acceptée. Il était fou de sa petite-fille, et Jasmina le menait par le bout du nez ! La vie était belle, et elle le serait encore plus quand elle aurait appris la bonne nouvelle à Khalid.

          Soudain, elle ne put attendre davantage pour la partager avec lui.

          Elle se leva et alla l’embrasser sur la joue.

          — Je ne voulais pas te le dire tout de suite, mais je ne peux plus le garder pour moi. Je suis enceinte !

          — Quoi ?

          Il la dévisagea avec effarement, avant d’afficher un sourire ravi. Reposant Jasmina, il prit Samantha dans ses bras et l’étreignit.

          — Depuis quand le sais-tu ?

          — J’en ai eu la confirmation cet après-midi, mais j’avais des soupçons depuis quelques jours, répondit-elle en riant. Je voulais être absolument sûre avant de te le dire.

          — Et tu l’es ? Sans erreur possible ?

          — Sans le moindre doute. Dans sept mois, tu seras de nouveau papa. Que voudrais-tu avoir cette fois, une fille ou un garçon ?

          — Ça m’est égal, dit-il en lui donnant un tendre baiser. J’aimerai cet enfant de tout mon cœur, comme Jasmina et sa maman !

          Elle lui rendit son baiser, consciente de sa chance.

          Elle avait uni sa vie à l’homme qu’elle aimait, et un avenir de rêve s’ouvrait devant eux et leurs enfants. Comment imaginer plus beau cadeau de l’existence ?
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        Trois semaines après avoir obtenu son diplôme de docteur en médecine, Katherine Pappas entamait sa première journée d’internat dans l’hôpital réputé où l’un de ses frères était chirurgien. Et, après une première nuit de garde, son esprit lui donnait la désagréable impression d’être embrumé, comme si elle avait oublié tout ce qu’elle avait appris durant ses études.

        Respirant à fond pour calmer sa nervosité, elle chercha un endroit tranquille et s’y fit toute petite, dans l’espoir que personne ne la remarquerait jusqu’à ce qu’elle se sente prête à commencer ses visites du matin. Essuyant ses mains moites sur sa tenue de bloc verte, elle parcourut les fiches des patients qu’elle devait voir. La sonnerie de son téléphone faillit la faire sauter au plafond.

        — A… Allô, fit-elle.

        — On demande le Dr Katherine Pappas, fabuleuse interne en passe de devenir la meilleure généraliste du monde. Est-elle disponible ?

        A la seule voix facétieuse de sa grande copine Rachel Egan, Katy se détendit.

        — Oui, oui, elle est disponible. Mais elle a plus de chance de devenir la première interne virée de l’Oceancrest Hospital moins de vingt-quatre heures après son arrivée.

        — Oh-oh ! La nuit de garde a été dure ?

        Katy ne put retenir un soupir.

        — Je ne serais pas surprise que les infirmières me surnomment Dr Débile. Chaque fois qu’elles me posaient une question, je ramais pour trouver la réponse. J’étais persuadée d’avoir les capacités requises pour cet internat en chirurgie, mais maintenant j’en doute.

        — Ne dis pas de bêtises. Qui a eu les meilleures notes tout au long de notre cursus ? Qui a obtenu son diplôme avec les honneurs ? Tu es brillante, Katy, et tu es la seule à ne pas t’en rendre compte.

        — Alors pourquoi les bonnes réponses ne jaillissent-elles pas instantanément de mon « brillant » cerveau ?

        — Parce qu’on est débutantes et intimidées, voilà pourquoi. On franchit la ligne d’arrivée, et du jour au lendemain on se retrouve avec le titre de « docteur » et le devoir d’agir en conséquence. Qui n’aurait pas le trac ? Moi je l’ai, c’est sûr.

        — Tu l’as aussi ? Vraiment ?

        Contrairement à elle, Rachel paraissait toujours tellement calme et posée.

        — Et comment ! Quel dommage que nous ne suivions pas notre formation dans le même hôpital. Peut-être qu’on flipperait moins si on pouvait se reposer l’une sur l’autre.

        — Sûrement. Mais tu es heureuse d’être retournée dans ta ville natale, et je suis ravie d’être à San Diego. En plus, c’est une bonne chose que je vive chez Nick. Il traverse une mauvaise passe.

        — Il est toujours déprimé à cause de son divorce ?

        — Plus ou moins, oui. Et ce n’est que le début de la procédure.

        Elle ne savait pas ce qui avait cloché entre Nick et Meredith pour qu’ils se séparent après seulement un an de mariage. Mais elle avait de la peine pour eux.

        — Ça lui fera du bien de t’avoir près de lui, j’en suis sûre. J’espère seulement que personne ne parlera de favoritisme concernant ta présence en chirurgie générale, vu que tu es sa sœur.

        De favoritisme ? L’idée ne l’avait même pas effleurée.

        — Alors dis-moi…

        Interrompue par le bip caractéristique d’un appel interne, Katy sentit son estomac se contracter.

        — Il faut que je te laisse, Rachel, dit-elle en hâte.

        Elle se surprit à respirer à fond avant de répondre.

        — Docteur Pappas.

        — Le potassium de Mme Patterson est à 3,0. J’ai besoin de savoir ce que vous voulez que je fasse, dit une infirmière.

        Bon. Ce taux était un peu bas, elle devrait donc prescrire du potassium en IV — sans doute 4 ml. Attends, ma fille ! Peut-être vaudrait-il mieux l’administrer par voie orale.

        — Excusez-moi, je vous rappelle tout de suite.

        — Vous êtes sérieuse ? répondit l’infirmière avec un soupçon de condescendance. Très bien. J’attendrai.

        Le rouge aux joues, Katy raccrocha, essuya de nouveau ses mains moites, et tira de sa poche son Scut Monkey Book — le manuel de référence de tous les soignants aux USA. Rachel se moquait d’elle parce qu’elle préférait l’utiliser plutôt que de se fier à internet, mais son petit livre l’avait maintes fois aidée et il était hors de question qu’elle commette la moindre erreur de posologie.

        Alors voyons… D’après l’âge de la patiente, son poids et ses fonctions rénales, elle avait probablement raison : 4 ml de potassium en solution orale serait l’approche la plus sûre et la plus efficace. Parfait.

        Comme elle s’apprêtait à rappeler l’infirmière, son téléphone lui échappa et tomba sur le sol carrelé, la batterie se détachant sous la violence du choc.

        Il ne manquait plus que ça !

        Grommelant, elle ramassa l’appareil qui, par chance, fonctionnait toujours. Quelle empotée elle faisait, décidément ! A croire que l’un de ses ancêtres lui avait transmis le gène de la maladresse.

        Quand elle finit par joindre le poste des infirmières, ce fut une autre soignante qui répondit et nota sa prescription, à sa vive surprise. Mais elle n’épilogua pas. Le moment était venu pour elle de faire ses visites du matin.

        Le grand moment où elle allait voir son tout premier patient en tant que vrai médecin ! C’était une patiente en l’occurrence, d’après sa fiche. « Angela Roberts. Chambre 1073. » Certes, le médecin résident avait déjà vu tous ces malades, mais il n’empêchait. Malgré le stress, c’était exaltant et elle se surprit à sourire.

        — Bonjour, madame Roberts. Je suis le Dr Pappas, votre interne. Comment vous sentez-vous ?

        — Très bien. J’espère qu’on saura bientôt d’où viennent mes étourdissements, pour que je puisse enfin être opérée.

        — Nous nous employons à le découvrir.

        Katy réchauffa la cupule de son stéthoscope entre ses paumes avant d’ausculter la vieille dame.

        — Nous sommes sur le point d’écarter des choses telles que des crises convulsives ou de légers accidents ischémiques transitoires. Ce sont des sortes de mini-attaques.

        — Attaques ? Mais je suis sûre que je le saurais, si j’avais eu une attaque.

        — Pas forcément. Quand elles sont légères, elles passent facilement inaperçues, dit Katy.

        Et elle sourit derechef, pleine d’entrain à l’idée de l’autre énigme à résoudre, le cas de Mme Patterson.

        — Eh bien, je fais confiance au Dr Armstrong pour savoir ce qu’il fait. C’est quelqu’un, cet homme-là.

        Katy eut du mal à empêcher son sourire de s’éteindre.

        — Le Dr Armstrong est un excellent chirurgien.

        Il excellait aussi dans d’autres domaines. Trouver des excuses bidon pour ne pas fréquenter quelqu’un — et briser un cœur par la même occasion — puis tourner les talons et fréquenter quelqu’un d’autre. Entretenir des liaisons peu convenables qui entraînaient le renvoi de sa partenaire. Tromper ceux qui l’avaient cru merveilleux à tous points de vue.

        Son embarras et sa colère d’autrefois gonflèrent de nouveau sa poitrine. Elle avait passé tant d’années à idolâtrer cet homme qui ne le méritait pas.

        — Et séduisant avec ça ! On dirait un médecin d’une série télévisée. J’imagine qu’une jeune personne comme vous peut difficilement résister à un beau chirurgien comme lui.

        — Il est mon supérieur dans cet hôpital, madame Roberts.

        Fut un temps où elle n’aurait pas détrompé la vieille dame. Elle avait tout trouvé superbe chez lui : son physique athlétique, ses yeux couleur d’ambre, ses épais cheveux sombres. Son intelligence. Son humour. Son sourire taquin…

        Mais plus maintenant. Pour l’attirer, un homme devait être aussi beau à l’intérieur qu’à l’extérieur. De toute manière, elle ne lui plaisait pas, il le lui avait bien fait comprendre.

        — Je me sens un peu fatiguée, dit la patiente. Pourriez-vous revenir plus tard ?

        — J’ai presque fini de vous ausculter, madame Roberts. Puis-je abaisser un peu votre drap ? Je veux juste écouter votre abdomen.

        Sans réponse à sa question, Katy releva les yeux. La tête de la vieille dame avait roulé sur le côté, elle avait la bouche entrouverte et les yeux clos. Pouvait-elle s’être endormie ?

        Elle la secoua par l’épaule tout en l’appelant à voix haute.

        — Madame Roberts ? Madame Roberts ?

        Ce fut alors que, alertée par le signal strident du moniteur, elle vit sur l’écran que son taux d’oxygène était dangereusement bas, mais que, bizarrement, son rythme cardiaque restait inchangé. Comment était-ce possible ? Sans perdre une seconde, elle frotta les jointures de ses doigts sur le sternum…

        Aucune réponse. Et, au niveau de la carotide, le pouls était si lent et faible qu’elle sut aussitôt que l’heure était grave.

        Son propre cœur battant à tout rompre, elle s’empressa de presser le bouton d’alerte « code bleu » fixé au mur.

        — A toi de jouer, Katy, dit-elle à voix haute pour s’encourager, tout en passant mentalement en revue le protocole de réanimation cardio-pulmonaire qu’elle avait révisé pas plus tard que la veille durant la journée d’intégration. C’est facile. Voies aériennes, respiration, circulation.

        
          Vite, allonger Mme Roberts sur le dos, soulever son menton pour ouvrir ses voies aériennes…
        

        A peine si la poitrine de la vieille dame se souleva.

        Bon sang ! Elle pensait devoir utiliser un ballon de ventilation assistée quand elle s’aperçut que l’ECG avait été déconnecté.

        Prenant une profonde inspiration, elle s’enjoignit à garder son calme. Et, tandis qu’elle s’affairait à refaire les branchements, deux infirmières la rejoignirent.

        — Nous devons la reconnecter. Et j’ai besoin de la ventiler au masque. Pouvez-vous m’apporter le nécessaire ? Et de quoi poser une nouvelle perfusion.

        Elle n’avait pas fini de parler que la porte s’ouvrit à la volée sur le chariot de réanimation poussé par un homme en uniforme blanc. Ouf ! La cavalerie était arrivée.

        — Historique de la patiente, dit-il, s’écartant du chariot pour ajuster aussitôt un masque à oxygène sur le visage de Mme Roberts.

        Sans doute appartenait-il à l’équipe des soins intensifs.

        — Dame de quatre-vingt-deux ans souffrant de cholécystite. Son opération est retardée jusqu’à ce que la Cardiologie ait donné son feu vert. Elle me parlait et tout à coup elle a perdu connaissance. Elle est sujette à des syncopes dont nous essayons de déceler l’origine.

        Katy fixait l’écran du moniteur tandis que l’homme attachait la dernière piste de l’ECG. Elle ne put retenir un gémissement, le rythme cardiaque de sa patiente était dangereusement bas : 50 pulsations par minute.

        — Bradycardie sinusale, dit-elle. Je veux 0,5 mg d’atropine en IV et il nous faut les deux électrodes cutanées autocollantes nécessaires pour effectuer un entraînement électrosystolique externe.

        — Appelez la Cardiologie, dit le réanimateur. Vous, docteur, placez les électrodes pendant que j’intube la patiente.

        Les infirmières s’affairaient autour d’elle. Contente d’avoir réagi au quart de tour et stimulée par l’idée qu’elle contribuait à sauver une vie, elle se concentra sur la mise en place des électrodes. Ce fut à peine si elle remarqua la haute silhouette qui vint se planter à côté d’elle.

        — Je prends le relais maintenant, dit une voix masculine familière. Bien joué, docteur Pappas.

        Alec Armstrong !

        Elle s’écarta pour lui céder sa place, et le regarda œuvrer. Il était tellement différent de l’Alec d’autrefois, et en même temps tellement semblable à l’adolescent qui s’absorbait totalement dans ce qu’il faisait. Ses mains s’activaient, promptes et efficaces, comme lors des nombreuses expériences scientifiques farfelues qu’ils avaient faites ensemble, Nick, lui et elle. En tant que meilleur ami de Nick, il vivait pratiquement chez eux à l’époque.

        Elle pensait avoir totalement perdu l’admiration sans borne qu’elle avait éprouvée pour lui mais il n’en était rien. En même temps, elle n’était pas obligée de l’apprécier en tant qu’homme pour admirer sa maîtrise au plan professionnel !

        Très vite, l’intense activité cessa autour de Mme Roberts et le réanimateur l’emmena en soins intensifs.

        — Je dicterai mon compte rendu d’intervention, dit celui-ci par-dessus son épaule, escorté par les infirmières. Vous avez le dossier ?

        — Oui, répondit Katy en même temps qu’Alec.

        Leurs yeux se croisèrent et elle se sentit rougir devant l’expression amusée, qu’elle connaissait si bien, dans ses prunelles d’ambre. Comment pouvait-elle penser une seule seconde que le réanimateur s’adressait à elle alors qu’un médecin titulaire avait pris le relais ?

        — Alors, Katy-Did, dit Alec avec un petit sourire en coin en croisant les bras sur son large torse. Qu’est-ce que tu as fait à ma patiente pour qu’elle tourne de l’œil comme ça ?

        — S’il te plaît, appelle-moi Katherine, ou Katy. Je ne suis plus une enfant, répondit-elle avec dignité.

        Il ne pouvait pourtant pas l’ignorer, après le comportement déplacé qu’elle avait eu au mariage de son frère James, cinq ans plus tôt.

        Elle vit son sourire s’élargir.

        — Entendu, docteur Katherine Pappas. De quelle manière as-tu presque tué Mme Roberts ?

        — Je ne l’ai pas presque tuée, et tu le sais. Je parlais avec elle en l’auscultant et elle a brusquement perdu connaissance. Elle présente probablement un dysfonctionnement sinusal, raison pour laquelle elle va bien à certains moments et s’évanouit à d’autres.

        — Ah oui, tu penses ça ? répondit-il en riant.

        Elle rougit de plus belle. D’énervement, cette fois.

        — En effet. Je suis peut-être novice, mais j’ai le droit de donner mon avis, non ? Est-ce que ça ne fait pas partie de ma formation postuniversitaire, de me forger une opinion, même si elle est inexacte ?

        — Si. Tu as tout à fait raison. Et pourquoi ne suis-je pas étonné que, dès le premier jour de ton stage, tu aies découvert la probable pathologie de ma patiente ? Certaines choses ne changent pas, et l’une d’elles est la capacité analytique de ton stupéfiant cerveau, dit-il en lui tapotant le front du bout des doigts.

        Eh oui, certaines choses ne changeaient pas. En dépit du fait qu’elle ne l’intéressait pas en tant que femme, en dépit de tout ce qu’elle savait de lui, elle était troublée par sa proximité. Comment le béguin qu’elle avait eu pour lui autrefois avait-il pu ne pas complètement disparaître ? Heureusement, exercer sous sa supervision pendant un mois entier allait définitivement en éradiquer les dernières traces, elle en était certaine.

        Il laissa retomber sa main.

        — Tournée de formation clinique en fin de matinée. Peu de gens peuvent se vanter d’avoir géré un code bleu durant leur premier jour. Tu as été super. Bienvenue à l’Oceancrest, Katy-Did.

        Là-dessus il tourna les talons, et elle se surprit à le suivre des yeux. A remarquer que ses épais cheveux sombres étaient légèrement plus longs qu’autrefois. Que sa tenue verte de bloc mettait sa silhouette athlétique en valeur.

        De son côté, elle devait avoir l’air d’une souillon dans son uniforme froissé, coiffée à la va-vite comme elle l’était.

        Passant les doigts dans ses cheveux, elle faillit se lamenter qu’Alec l’ait vue dans cet état le premier jour de son stage dans son service. Mais elle se ressaisit. Après tout, quelle importance ?

        *  *  *

        Jamais Alec n’avait imaginé que Katy Pappas vienne un jour en stage dans son service. Autrefois, même si Nick et lui se plaignaient qu’elle ne les lâche pas d’une semelle, il appréciait secrètement sa présence. De plus, la haute estime et l’admiration sans bornes qu’elle semblait lui vouer lui avaient fait un bien fou. Les louanges n’étaient pas fréquentes chez lui.

        Les critiques incessantes de son père l’avaient poussé à agir en fonction — ou à l’opposé — des attentes paternelles. Il avait travaillé dur, mais il s’était aussi beaucoup amusé et aurait probablement mal fini sans le soutien permanent de la famille Pappas, et du Dr George Pappas, en particulier.

        Puis Nick et lui avaient entrepris leurs études supérieures et il n’avait revu le clan Pappas qu’au mariage de James, l’aîné de la fratrie, cinq ans plus tôt. Estomaqué que Katy, l’adolescente studieuse aux airs de première de la classe, soit devenue une ravissante jeune femme de vingt ans, il était resté cloué sur place à la dévisager. Elle l’attirait d’une façon qui n’avait absolument plus rien de fraternelle.

        Et il avait été encore plus choqué durant la réception lorsque, le rejoignant dans le coin tranquille où il se tenait, une Katy un peu éméchée avait pris son visage entre ses mains et pressé ses lèvres sur les siennes. Des lèvres si chaudes, si douces, si suaves que tous les synapses de son cerveau avaient disjoncté et il l’avait longuement embrassée en retour. Il s’était laissé emporter par le plaisir d’explorer sa bouche, d’en savourer le goût délicieux jusqu’à ce que, dans un éclair, son bon sens ne lui revienne.

        Aussitôt, il l’avait pratiquement repoussée, horrifié de ce qu’il venait de faire avec la petite sœur de son meilleur ami.

        Il avait alors essayé de tourner la chose à la plaisanterie, de prétendre que ça n’était pas le genre de sentiment qu’elle lui inspirait, et qu’il aurait été déplacé que ce soit le cas. Mais elle n’avait pas paru apprécier son changement d’attitude.

        Et cela avait sonné le glas de leur amitié. Lors des événements familiaux suivants, elle s’était montrée froide avec lui. Distante même.

        Il s’était interdit avec la dernière énergie d’être déçu. Après le gâchis qu’il avait fait de sa vie à un certain moment, il ne pouvait pas s’attendre à être resté son idole.

        Et voilà qu’aujourd’hui il était entré dans la chambre de sa patiente inanimée et l’avait vue, chiffonnée, décoiffée et nerveuse. Et visiblement fatiguée. Mais elle lui avait tellement rappelé la Katy qu’il avait connue ! Il n’avait pu s’empêcher de regretter leur ancienne amitié.

        Tout comme la Katy d’autrefois, elle avait fait preuve d’une intelligence supérieure. Et prouvé que, bien que novice dans la pratique de la médecine, elle était tout à fait capable de prendre la bonne décision dans n’importe quelle circonstance.

        C’était peut-être absurde, voire pathétique, mais il voulait retrouver la Katy qui l’avait apprécié et admiré, qui avait toléré ses taquineries et s’en était même amusée.

        Jamais il n’avait oublié la sensation de ses lèvres sur les siennes. Mais une femme comme elle devait avoir beaucoup de succès auprès des hommes. Leur petit baiser vieux de plusieurs années lui était sans doute sorti de la tête depuis belle lurette.
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        Alec rejoignit le petit groupe qui l’attendait au bout du couloir. Katy avait troqué son uniforme défraîchi pour une blouse blanche portée sur ses vêtements de ville. Et avait trouvé une minute pour brosser sa luxuriante chevelure, qui cascadait maintenant sur ses épaules en vagues souples et brillantes.

        La voyant parler « avec les mains » au jeune homme debout à côté d’elle, il sourit. Il était prêt à parier qu’elle le régalait de détails concernant une affection ou un patient qui la titillaient. Son cerveau ne se reposait jamais.

        — Bonjour à tous. Vous devez être Michael Coffman, l’un de nos deux nouveaux internes, fit-il, se forçant à reporter son attention sur le voisin de Katy. Je suis le Dr Alec Armstrong. Bienvenue dans mon service. Pouvez-vous nous expliquer les raisons de votre présence parmi nous ?

        — Je veux me former en chirurgie générale, puis me spécialiser en urologie.

        — Excellent. Notre autre interne est Katy Pappas.

        Il lui sourit mais elle se contenta d’incliner la tête en réponse.

        — Pouvez-vous nous exposer vos projets ?

        Mieux valait qu’ils se vouvoient dans le cadre du travail.

        — J’envisage de pratiquer la médecine générale. J’ai beaucoup apprécié de m’occuper d’un grand éventail de patients, durant mes études. Des vieilles personnes aux jeunes enfants en passant par toutes les tranches d’âge intermédiaires. Découvrir de quoi ils souffrent me fascine. Et savoir que je viens en aide aux individus et aux familles me fait plaisir. Je vais adorer ce métier.

        Elle avait parlé d’une traite. Ses yeux bleus étincelaient d’enthousiasme, comme autrefois lorsqu’elle s’attaquait à un puzzle particulièrement compliqué ou se plongeait dans un projet scientifique de son cru.

        — Je suis content que vous ayez tous les deux trouvé votre voie. C’est parfois la partie la plus difficile de la formation médicale. A présent, poursuivons les présentations. Voici notre résidente de dernière année, Elizabeth Stark, c’est elle qui a pratiqué les opérations sur certains des patients que nous allons voir ensemble. Et vous avez rencontré ce matin notre résident de deuxième année, Todd Eiterman.

        Après cette entrée en matière, il se lança dans son petit speech habituel :

        — Au-delà des rudiments en matière de diagnostic et de chirurgie, je tiens à vous apprendre à parler aux patients, à les interroger et à écouter attentivement leurs réponses, ce qui constitue la seule manière de connaître véritablement leur histoire. A conclure votre examen par un diagnostic plausible puis à demander des analyses ou des examens complémentaires basés sur vos conclusions.

        — Excusez-moi, docteur Armstrong, mais j’ai entendu le contraire, je suis un peu perdu, dit Todd Eiterman. Je croyais que nous devions demander ces tests puis, à partir des résultats, poser un diagnostic plausible.

        — La technologie est un plus fantastique, Todd. Mais elle ne peut pas remplacer le contact direct, c’est la chose la plus importante que je veux vous inculquer.

        Ce disant, il étudia les expressions des visages de ses interlocuteurs. La compréhension teintée de suffisance d’Elizabeth, qui connaissait déjà la chanson et ne détestait pas lécher les bottes du titulaire qui l’évaluerait. Le scepticisme de Todd. L’étonnement et la confusion de Michael. L’intense concentration de Katy, qui lui donnait envie d’épingler à son corsage l’étoile d’or de la meilleure stagiaire.

        Se surprenant à baisser les yeux sur le triangle de peau dorée visible dans l’échancrure de son chemisier, il s’empressa de reporter son attention sur Todd. Elle était son interne, nom d’un chien ! Et peut-être un jour de nouveau son amie. Il était hors de question qu’il la considère comme une femme terriblement attirante. Totalement hors de question !

        — Nous verrons des patients qui ont été opérés ces derniers jours. Mais allons d’abord au chevet de Mme Patterson, pour laquelle des analyses ont été effectuées hier. Dans la mesure où vous avez fait vos visites du matin, une grande partie de ce que je dirai sera une redite de ce que vous savez déjà mais ce n’est jamais inutile. Allons-y.

        Quand la petite troupe parvint devant la chambre de la vieille dame, il reprit :

        — Docteur Pappas, voulez-vous me dire ce que vous savez de cette patiente ?

        — Mme Helen Patterson séjourne dans un centre de réadaptation fonctionnelle depuis une semaine, suite à une intervention consécutive à sa fracture du col du fémur. Elle a été admise hier pour des douleurs abdominales. Elle avait une tension basse et un taux de lactate élevé.

        Elle s’humecta nerveusement les lèvres, et Alec s’obligea à détourner les yeux. Il s’efforça de l’écouter sans se préoccuper de l’expression sérieuse de son regard bleu.

        — Nous avons demandé un scanner de son abdomen, qui n’a montré ni perforation intestinale ni appendicite. Nous l’avons surveillée pendant la nuit, hydratée par voie veineuse, nous lui avons donné des antalgiques et son état s’est spontanément amélioré. Nous avons établi qu’elle présentait une légère colite ischémique. Elle a bien assimilé son petit déjeuner et son examen physique s’est révélé normal, si bien qu’elle pourra quitter l’hôpital aujourd’hui.

        — C’est tout ?

        — Non. Son taux de potassium était bas ce matin, mais j’ai fait une prescription qui l’a remonté.

        — Sauf que cette prescription était mauvaise, Pappas, fit Elizabeth avec cet air supérieur qu’il avait tenté, sans grand succès, de lui faire abandonner quand elle s’adressait à des novices. Tu lui as prescrit quarante millilitres par voie orale — ce qui est beaucoup trop pour ce type d’administration. Comment veux-tu que quelqu’un avale autant de potassium ? Tu sais quel goût ça a ? J’imagine le calvaire de cette pauvre Mme Patterson. Il n’est pas étonnant qu’elle l’ait vomi et qu’il ait fallu lui en administrer en IV pour le remplacer.

        — Quoi… ? fit Katy, l’air horrifié. Je… Oh ! non ! Je n’ai pas prescrit quarante millilitres. J’en ai prescrit quatre !

        — Vraiment ? Il arrive que les infirmières entendent mal une consigne, néanmoins c’est ta responsabilité…

        A la grande surprise d’Alec, Katy pénétra en trombe dans la chambre de la patiente. Il s’empressa de la suivre.

        Le remords peint sur le visage, Katy était déjà au chevet de la vieille dame et prenait sa main.

        — Madame Patterson, j’ignorais que c’était ma faute si vous avez eu l’estomac barbouillé ce matin. Je suis terriblement désolée ! L’infirmière que j’ai eue au téléphone a mal compris ce que je lui ai dit et elle vous a donné beaucoup trop de potassium à boire. C’est pour cela que vous avez vomi. Je m’en veux beaucoup.

        — Il arrive malheureusement que les ordres soient mal interprétés, et vous m’en voyez navré, Helen, dit Alec en s’approchant de Katy pour lui manifester son soutien. Mais vous allez bien à présent, n’est-ce pas ?

        — Oui. J’ai juste eu l’estomac dérangé. N’allez surtout pas vous mettre en colère contre l’adorable Dr Pappas. C’est un si bon médecin. Personne n’est à l’abri d’une erreur, vous savez.

        Soulagé d’un dénouement aussi heureux, il jeta un coup d’œil à ses étudiants rassemblés au pied du lit et faillit rire de la variété d’expressions de leurs visages. Michael écarquillait les yeux, Todd avait l’air renfrogné et Elizabeth rageait visiblement qu’il n’ait pas passé un savon à la débutante.

        — Je suis content que vous vous sentiez mieux, dit-il.

        Il lança un regard entendu à Katy — qui lâcha aussitôt la main de la patiente et revint à côté de lui dans une attitude plus professionnelle.

        — Comme vous le voyez, Helen, je suis accompagné d’internes et de résidents, ce matin. Vous êtes d’accord pour qu’ils restent pendant que nous parlons ?

        — Bien sûr. Pas de problème.

        — Merci.

        Tout en lui posant les questions habituelles, il palpa son abdomen et commença à l’ausculter. Alors, levant une main, elle l’interrompit.

        — Attendez, dit-elle. Pourquoi vous ne réchauffez pas votre stéthoscope avant de le poser sur ma peau comme l’a fait le Dr Pappas ? C’est froid ! Et pourquoi me demande-t-il les mêmes choses que vous m’avez déjà demandées, ma chère petite ? Vous ne vous parlez pas, tous les deux ?

        Katy eut un petit rire et regarda Alec avec un sourire dans les yeux qui lui rappela le bon vieux temps. Comment aurait-il pu ne pas sourire à son tour ?

        — Ça se passe toujours comme ça quand nous sommes en formation avec un titulaire, Helen. J’imagine que c’est un peu agaçant, mais le Dr Armstrong est un fantastique chirurgien. Avec lui, vous êtes entre de bonnes mains, je vous l’assure.

        Elle ne cherchait qu’à rassurer la patiente, mais il sentit une bouffée de bonheur lui monter au visage comme autrefois, lorsqu’elle l’admirait.

        — Très bien, répondit Helen. Continuez, docteur Armstrong.

        — J’apprécie votre soutien, docteur Pappas.

        Conscient de la chaleur dans sa voix, il fut attentif à reprendre des intonations neutres. Professionnelles et impartiales.

        En tant que superviseur de Katy — et meilleur ami de son frère —, il devait s’assurer que personne ne voie de favoritisme dans ses rapports avec elle.

        *  *  *

        Katy rentra chez elle, épuisée par la journée d’intégration suivie d’une nuit de garde et d’une longue journée de travail non stop. Un grand sourire aux lèvres, Nick émergea de la cuisine pour l’accueillir.

        — Je savais que tu serais vannée, Katy-Did, alors c’est moi qui prépare à dîner. Tu n’as rien d’autre à faire que te reposer.

        Elle lui sauta au cou.

        — Tu es un grand frère génial. Qu’est-ce qu’on mange ?

        — Steak grillé au barbecue, pommes de terre au four et légumes. Pour célébrer ton premier jour et parce que tu as sans doute besoin de reprendre des forces. Comment s’est passée la tournée de formation clinique avec Alec ?

        — C’est un excellent mentor, évidemment. Je suis sûre que j’apprendrai beaucoup grâce à lui…

        Avec l’impression que ses jambes refuseraient de la porter une seconde de plus, elle se laissa tomber dans un fauteuil.

        — … mais tu sais ce que je pense de lui.

        — Katy, Alec est un type bien et je regrette de t’avoir parlé de ce qui s’est passé. Oui, il s’est mal comporté, mais cela remonte à plusieurs années. Sois un peu indulgente.

        — Pourquoi ? Il n’est pas la personne que je croyais qu’il était. J’ai le droit de ne pas apprécier, non ?

        — Tu pensais qu’il était cool, intelligent, généreux, qu’il se souciait des gens. Tu l’aimais bien parce qu’il te traitait correctement. Et il est toujours comme ça, en plus mature et plus sage. Alors que moi, je rame encore pour gagner en maturité et en sagesse.

        — Ne t’inquiète pas, je ne serai pas désagréable avec lui. Je ne tiens pas à ce qu’on redevienne amis, c’est tout.

        — Eh bien, c’est dommage. N’oublie pas qu’il est toujours mon ami, et mon associé au cabinet.

        Il soupira avant d’ajouter :

        — Son père le rabaissait sans cesse, et je crois que c’est en partie à cause de ça qu’il a dérapé à un certain moment. Mais, depuis, il a travaillé dur pour être respecté. C’est important pour lui. Il n’a peut-être pas obtenu le respect de son père, mais tout le monde ici en a énormément pour lui.

        — C’est un excellent praticien, j’en suis sûre, alors forcément les gens le respectent.

        — Il s’agit de bien plus que cela. Mais plutôt que d’user ma salive à essayer de te convaincre, je vais mettre les steaks sur le grill, et jouer avec les chiens dans le jardin. Je t’appellerai quand ce sera prêt.

        Restée seule dans le salon, elle s’enfonça dans son fauteuil et ferma les yeux. Ainsi, il lui était plus facile d’ignorer les affaires qu’elle avait abandonnées un peu partout dans la salle de séjour, et qu’elle aurait dû ranger par égard pour Nick, qui avait la gentillesse de l’héberger.

        Elle savait que, dans les mêmes circonstances, ses autres frères et sœurs auraient fait la même chose. Ils étaient tellement proches, tous les six, qu’ils faisaient des envieux. Enfant unique, Alec n’avait pas eu de frère ou de sœur pour le soutenir, l’encourager, et il avait sans doute compensé ce manque en passant beaucoup de temps chez eux — où il était toujours accueilli comme un membre de la famille.

        Voilà pourquoi apprendre sa conduite amorale et ce qui s’en était suivi l’avait tellement affectée. D’autant que cela s’était produit peu après qu’elle l’eut effrontément embrassé et qu’il l’eut repoussée. Peu après qu’il lui eut dit que ce serait « déplacé »…

        Malgré l’embarras et le dégoût qu’elle ressentait encore, elle devait reconnaître que c’était un médecin et un enseignant talentueux. Et encore plus séduisant qu’autrefois. Pendant la tournée, lorsqu’ils avaient souri ensemble du petit discours de Mme Patterson, elle avait trouvé cela agréable et son scandaleux passé lui était sorti de l’esprit… jusqu’à ce qu’elle s’oblige à s’en souvenir.

        Elle était assez futée pour apprendre de lui tout ce qu’elle pourrait, pour profiter de son intelligence et de son expérience. Mais renouer sur un plan personnel ? Alors là, jamais !

        Elle en était là de ses réflexions quand la sonnette de l’entrée tinta. Peu désireuse de parler à qui que ce fût, elle l’ignora. Mais l’importun visiteur insista, et elle dut bien aller ouvrir la porte.

        Contre toute attente, elle découvrit sur le seuil un Alec plus séduisant que jamais dans un jean et un polo jaune qui magnifiait son bronzage et ses larges épaules. Elle, une fois encore, devait avoir l’air d’une souillon.

        — Bonsoir, docteur Armstrong. Que puis-je faire pour vous ?

        — Oh là là, quel formalisme ! Qu’est devenu le « Salut, Alec. Entre » avec lequel tu m’accueillais autrefois ?

        — Je ne savais pas si je pouvais t’appeler Alec, vu que tu es mon superviseur.

        — Je ne le suis qu’à l’hôpital. En dehors, tu peux m’appeler par mon prénom. A moins que tu n’apprécies particulièrement les gars en tenue de bloc et que tu ne tiennes à m’appeler « docteur ».

        Il eut un sourire taquin, qu’elle trouva un peu trop éblouissant pour sa tranquillité d’esprit.

        Détournant le regard, elle le fit entrer dans le salon.

        — Très drôle. Mais tu dis peut-être ça parce que, d’après ce que je sais, tu apprécies toi-même particulièrement les femmes en tenue de bloc. Ou, mieux encore, sans rien du tout, s’entendit-elle répliquer à sa grande honte.

        En toute hâte, elle se dirigea vers la pile de vêtements qu’elle avait tirée d’un carton à son arrivée et abandonnée sur le sofa.

        — Katy Pappas, je suis choqué que tu…

        Peu désireuse de l’entendre ironiser en réponse à son commentaire tellement déplacé, elle l’interrompit.

        — Désolée pour le désordre, dit-elle, replaçant ses affaires dans le carton. Je n’ai pas encore eu le temps de ranger mon barda.

        — Ne t’en fais pas, les contrôleurs de l’hygiène sont occupés quelques rues plus loin. Tu ne risques rien avant demain.

        Entendant du rire dans sa voix, elle garda son regard rivé au carton.

        — Comme tu vois, je n’ai pas non plus eu le temps de me changer. Excuse-moi pendant que…

        Des aboiements enthousiastes couvrirent ses paroles et les deux labradors de Nick déboulèrent en trombe dans la pièce pour accueillir Alec, la bousculant au passage. Ses jambes étaient si faibles qu’elle serait probablement tombée s’il ne s’était pas précipité pour la plaquer contre lui.

        Leurs regards se croisèrent, s’accrochèrent, et ils restèrent de longues secondes immobiles, comme tétanisés. Puis, se ressaisissant, elle s’écarta de lui et il laissa retomber ses bras.

        Ses yeux toujours captifs des siens, le cœur battant la chamade, elle avait l’impression de sentir l’empreinte de son corps musclé sur le sien.

        — Tu es toujours un peu maladroite, à ce que je vois, dit-il.

        Etrangement perturbée par ce long contact visuel, elle abaissa délibérément son regard sur les chiens.

        — Je ne pense pas qu’être percutée par ces deux chenapans fasse de moi quelqu’un de maladroit, dit-elle avec l’espoir que sa voix ne trahirait pas son trouble. Ils deviennent fous chaque fois que quelqu’un sonne à la porte.

        — Ils sont encore jeunes et turbulents. Au cas où tu l’aurais oublié, vos chiens aussi faisaient pas mal de bêtises, à l’époque. Je me rappelle un certain Buddy, surpris en flagrant délit de mâchouiller les chaussures que j’avais laissées à la porte.

        Grattant la tête des labradors qui se frottaient contre elle en remuant la queue, elle le regarda.

        — Tu as dû en supporter, des choses, chez nous, hein ? Avec six enfants remuants et des chiens mal élevés, ça n’était pas de tout repos.

        Il sourit.

        — C’est un euphémisme. Mais j’ai adoré chaque minute que j’ai passée avec Nick. Et toi. Et le reste de votre famille, bien entendu.

        — On papote, on papote ! fit Nick de la cuisine. Katy est dispensée de corvées ce soir, mais pas toi, Alec. J’ai besoin d’un coup de main ici.

        — J’arrive. Je viens de me rendre compte que j’ai laissé le vin que j’ai apporté dans ma voiture.

        Avant de sortir, il fit une petite pichenette sur le nez de Katy, comme il l’avait fait tant de fois par le passé. Mais il avait désormais dans les yeux une expression différente, plus… virile, plus intime, et son imbécile de cœur s’accéléra de nouveau.

        Dès qu’il eut franchi la porte, elle prit une ample inspiration. Elle ne laisserait pas son ancien béguin pour lui renaître de ses cendres et envahir la femme plus mûre et plus maligne qu’elle était devenue. Ah, mais !

        Sans prendre la peine d’aller se changer, elle rejoignit Nick dans la cuisine.

        — Pourquoi tu ne m’as pas dit que tu avais invité Alec à dîner ?

        — Parce que c’est mon meilleur ami et que j’ignorais que tu éprouvais encore de l’animosité envers lui.

        — Ce n’est pas de l’animosité, juste de la réserve. Et j’aurais apprécié d’être mise au courant.

        — En ce cas…

        Il se tourna vers elle, son habituel sourire de grand frère taquin aux lèvres.

        — … hé, Katy-Did, Alec vient dîner ce soir.

        Elle leva les yeux au ciel.

        — Merci de me prévenir. Si j’avais su qu’on n’était pas seuls, je n’aurais pas enfilé mes plus beaux atours.

        Nick pouffa, et la voix et la haute silhouette d’Alec emplirent la cuisine.

        — Tu es très bien, quoi que tu portes, Katy.

        Ses yeux d’ambre étaient pleins de chaleur et accompagnés d’un beau sourire qui, bizarrement, semblait sincère. Elle devait pourtant avoir l’air d’une loque après vingt-quatre heures de travail. Oh ! pourquoi était-il doté d’un charme qui faisait si facilement oublier ses côtés les moins charmants ?

        — Merci, répondit-elle.

        Pour se donner une contenance, elle termina de préparer le dîner en dépit des protestations des deux hommes.

        Bientôt, tout fut prêt et ils s’assirent autour de la table parée de verres de cristal et éclairée aux bougies. Cette attention l’émut profondément.

        — Au Dr Katherine Pappas, dit Nick en levant son verre de vin. Félicitations pour avoir eu ton diplôme avec les honneurs et survécu à ta première journée d’internat.

        — Bravo pour tout ! dit Alec. On a toujours su que tu étais unique et tu n’as pas arrêté de le prouver.

        Unique ! Autrefois c’était elle qui le voyait ainsi.

        — Merci. J’espère que je ne ferai rien de stupide qui puisse t’embarrasser au cours de tes séances d’enseignement clinique.

        — Rien de ce que tu feras ne pourra jamais m’embarrasser, Katy. Je suis même certain que tu vas me mettre en valeur.

        Comme s’il avait besoin d’elle pour être brillant !

        Ils trinquèrent et burent une gorgée. Devait-elle attribuer la douce chaleur qui envahit sa poitrine au vin, ou à autre chose ? La confiance qu’Alec lui témoignait, par exemple.

        Bien qu’ils ne soient que tous les trois, ce repas en commun lui procura un agréable sentiment de normalité. Presque comme si toutes ces années ne s’étaient pas écoulées et qu’Alec était resté dîner avec le clan Pappas. Sauf que cet heureux temps ne reviendrait jamais. Leur père était mort et Alec ne correspondait plus à l’image du preux chevalier qu’elle avait eue de lui.

        — J’ai été appelé pour participer à une intervention délicate aujourd’hui, dit Nick. Bob Rollins avait une adolescente qui présentait une torsion d’un ovaire et, quand il a ouvert son abdomen, il a découvert un méli-mélo indescriptible. Il a dû faire venir un autre gynéco et moi pour l’aider à s’y retrouver et essayer de sauver l’appareil reproducteur de sa patiente. Garde ça en tête, Katy : ne t’étonne pas si certaines interventions se révèlent différentes de ce à quoi tu t’attendais. C’est exactement comme les gens, fit-il avec un regard entendu.

        Il ne fallait pas être grand clerc pour comprendre qu’il faisait allusion à Alec.

        — Je m’en souviendrai.

        Nick hocha la tête, puis se tourna vers Alec.

        — A quelle heure est ton vol, ce week-end ?

        — Pour le mariage d’Elena ? 9 heures, il me semble.

        — Tu as pu prendre une journée de repos malgré tes responsabilités de praticien-formateur ? demanda Katy, consternée de devoir essayer de garder ses distances avec lui lors d’une nouvelle fête de famille.

        — Bien sûr.

        Un sourire se dessina lentement sur son visage et une lueur amusée s’alluma dans ses yeux d’ambre.

        — Tu pourras peut-être m’aider à améliorer mes piètres compétences en matière de danses grecques.

        Tenir sa main, encore et encore ? Il y avait une époque où elle aurait adoré mais maintenant… Merci bien !

        Elle secoua la tête.

        — Tu fais semblant d’être nul, Alec. Tu n’as besoin d’aucune aide en la matière.
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        Pendant un bref instant, Alec s’était réjoui de retrouver presque la Katy d’autrefois, mais cela n’avait hélas pas duré. Il ne comprenait toujours pas la froideur qu’elle lui manifestait.

        — Tes parents viennent au mariage ? demanda Nick.

        — J’en doute. Ils sont encore en Russie, mon père enseigne sa technique de remplacement valvulaire.

        Et il n’allait pas s’en plaindre. Au moins il ne s’entendrait pas dire que son travail de chirurgien généraliste était moins important que celui d’un chirurgien cardiaque.

        — Je croyais que tu allais devoir travailler, il ne m’était pas venu à l’esprit que tu serais présent, dit Katy.

        Il préféra ignorer cet aveu peu flatteur pour son ego.

        — Tu vas vraiment m’obliger à faire semblant de savoir danser vos danses grecques ? lui demanda-t-il, ce qui lui valut un léger sourire en retour.

        — C’est Nick le spécialiste. Il peut t’apprendre.

        Elle n’avait pas envie de s’en charger elle-même, et il en éprouva une pointe de déception.

        — On verra. Vous prendrez quel vol, vous deux ?

        — Nick veut qu’on parte à 6 heures du matin ! Comme si je n’étais pas déjà assez privée de sommeil.

        — Considère le manque de sommeil comme un rite de passage. Un peu comme un bizutage, dit Nick, léger.

        — M. Empathie a parlé, comme d’habitude, fit-elle en boxant le bras de son frère, qui la menaça de ses deux poings levés.

        — Arrêtez tous les deux ! fit Alec avec un petit rire, ravi que certaines choses ne changent pas au sein du clan Pappas. En vérité, plus tu passes de temps à l’hôpital, Katy, plus tu as de chances d’être confrontée à toutes sortes de cas différents. Cela t’apportera des connaissances inestimables. Les horaires de fous ne sont pas seulement une torture.

        — Je sais. J’essayerai de m’en souvenir quand je serai réduite à l’état de zombie, demain. Je doute que nous, les internes, soyons capables de rester suffisamment éveillés pour le pot de bienvenue avec nos superviseurs.

        Elle semblait bougonner mais ses beaux yeux pétillaient d’enthousiasme, comme autrefois. Elle s’éclaircit la gorge.

        — Est-ce que c’est idiot de dire que je suis vraiment excitée d’être l’une de… de vous, maintenant ? Un vrai médecin, comme papa ?

        George Pappas. Alec sentit son cœur se serrer au souvenir de l’homme fantastique et généreux qui avait été plus un père pour lui que son géniteur. Et à la pensée du chagrin de toute la famille à sa mort, lui y compris, même s’il n’était pas un véritable membre de la tribu Pappas.

        — Ton papa serait fier de toi, dit-il, pressant la main qu’elle avait posée sur la table. Il était fier de tous ses enfants mais je crois qu’il avait une place particulière dans son cœur pour sa petite dernière.

        Elle sourit en dépit des larmes qui lui étaient montées aux yeux.

        — Merci. Je sais que je manque encore beaucoup d’expérience — et que j’ai énormément de choses à apprendre. Mais je crois que tu as raison. Il serait fier qu’au moins j’essaye de me former.

        — Ça ne fait aucun doute, Katy, dit Nick d’une voix un peu enrouée. Alors je porte un autre toast : à toi, pour l’avoir toujours rendu fier de toi.

        — A toi, Katy, dit Alec en levant son verre vers elle.

        Fut-ce parce qu’elle avait les yeux embués ? Toujours fut-il qu’elle évalua mal les distances et, au lieu de trinquer avec lui, elle rata son verre et presque tout le contenu du sien se renversa… sur lui.

        — Oh ! pardon ! Je suis désolée, Alec !

        Déjà, elle avait jailli de sa chaise et, à l’aide de sa serviette, elle tamponnait le vin répandu sur le bas de son polo, descendait pour éponger plus vigoureusement encore la petite mare de liquide formée à un endroit qu’il ne voulait pas qu’elle touche.

        Encore que, s’il en croyait… Le contact de ses mains contre lui altéra son souffle, précipita les battements de son cœur et suscita, au niveau de son bas-ventre, une réponse physique qu’il ne réussit pas à maîtriser.

        — Laisse-moi faire ça, Katy, dit-il, saisissant fermement son poignet avant qu’elle ne puisse se rendre compte de ce qui lui arrivait et qu’ils soient tous deux fort embarrassés.

        — Mais la tache est en train de s’incruster et… Oh !

        Soudain, elle se figea et ses yeux écarquillés croisèrent les siens. A l’évidence, elle avait perçu la réponse virile de son corps à l’effleurement de ses mains.

        — Eh, oui. « Oh. »

        Qu’aurait-il pu dire d’autre ? A part, peut-être « continue à me toucher, s’il te plaît ».

        — Il est certain que t’avoir dans les parages met de l’ambiance, Katy, dit Nick, riant, en se dirigeant vers la cuisine. Je vais chercher un torchon mouillé.

        — Je suis… terriblement confuse. Terriblement désolée.

        Le visage aussi rouge que le vin, elle le dévisageait, immobile, comme changée en statue.

        — Ce n’est pas grave. Ne t’en fais pas.

        Au lieu d’être désolé, lui aussi — de l’avoir mise dans l’embarras, que son polo et son jean soient tachés, que son corps ait répondu au quart de tour —, il se surprit à regretter qu’ils ne soient pas seuls tous les deux. Cela lui aurait permis d’ôter ses vêtements mouillés et de voir si cela les menait à quelque chose… d’agréable.

        Aussitôt il se reprit. Non, non, non ! Il ne devait absolument pas penser à elle de cette manière. C’était inacceptable. Surtout alors qu’il était son supérieur à l’hôpital.

        Il avait déjà failli ruiner sa carrière avec ce genre d’erreur stupide — et il n’avait que trop bien réussi à ruiner celle de quelqu’un d’autre. La dernière chose qu’il voulait, c’était perdre le respect qu’il s’était acharné à reconquérir depuis lors.

        Risquer de compromettre la carrière et la réputation de Katy en se montrant aussi stupide et irresponsable ? Jamais !

        *  *  *

        Remontant le couloir du département de chirurgie générale, Katy se sentit rougir au souvenir de sa dernière maladresse et de ce qui s’en était suivi : elle avait bel et bien frotté de ses mains la zone la plus intime du corps d’Alec. Pire, peut-être : elle avait appris qu’il entrait facilement en érection et qu’il faisait sans doute partie des hommes les mieux dotés par la nature.

        Autrefois, elle avait fantasmé sur… euh… tout cela. Mais la réaction physiologique d’Alec, la veille au soir, n’avait rien à voir avec elle, elle en avait bien conscience. Beaucoup d’hommes auraient répondu de la même façon aux effleurements, même involontaires, d’une femme. Lui qui avait collectionné les conquêtes, au lycée, il n’y avait rien d’étonnant à ce qu’il appartienne à cette catégorie.

        Ce qui la surprenait, en fait, c’était sa propre réaction. Malgré l’embarras qu’elle avait éprouvé, elle avait été fascinée par la protubérance visible sous son jean. Comme si elle était une gamine innocente et non une femme adulte. Non, vraiment, elle avait honte !

        Repoussant pour la énième fois ces pensées déplacées, elle alla voir la patiente suivante.

        — Bonjour, Helen ! Prête à rentrer à la maison ? dit-elle en lui tapotant gentiment la main.

        — Ah, j’aimerais bien ! Hélas, je retourne au centre de réadaptation fonctionnelle jusqu’à ce que j’aie plus de forces.

        — Je sais. Mais vous serez vite en mesure de le quitter, vous verrez.

        Elle réchauffa la cupule de son stéthoscope avant de commencer à ausculter la vieille dame.

        — Vous avez quelqu’un qui pourra vous aider au quotidien, quand vous serez chez vous ?

        — Ma fille viendra passer quelque temps avec moi. Aujourd’hui, en revanche, c’est mon fils qui va me reconduire au centre.

        — C’est bien. Je sais que ça n’est pas drôle, la rééducation, mais savoir que cela vous rendra de nouveau indépendante va vous motiver.

        — Ça ne me dérange pas, en fait. Les infirmières et les kinés sont adorables. Mais tout ça a été très déprimant. Avant ma chute, j’étais forte, je promenais mes petits chiens tous les jours. Maintenant, je me sens faible, diminuée, j’ai envie d’aller au ciel rejoindre mon Albert.

        Touchée en plein cœur par la tristesse et la frustration peintes sur le visage de sa patiente, Katy pressa gentiment son épaule frêle.

        — J’imagine combien c’est difficile pour vous de vous sentir faible et pas très en forme, alors que vous étiez active. Mais vos examens n’ont montré aucun problème. Je parie que, très bientôt, vous redeviendrez comme avant. Accrochez-vous, d’accord ?

        A cet instant, et contre toute attente puisqu’il n’était pas encore 8 heures du matin, un grand gars maigre aux cheveux longs frappa au montant de la porte.

        — Je peux entrer ?

        — Bonjour, Jeffrey. Docteur Pappas, voici mon fils. Jeffrey, je te présente le Dr Pappas, qui prend bien soin de moi.

        — Merci pour ça, dit Jeffrey.

        Et il vint se planter d’autorité entre sa mère et Katy.

        — Maman, j’ai besoin d’un peu d’argent pour réparer ma voiture. Tu peux m’en avancer ? J’ai apporté ton chéquier.

        — Mais je t’ai donné de l’argent pour ta voiture la semaine dernière, répondit Helen, les sourcils froncés.

        Néanmoins elle saisit le chéquier qu’il lui présentait.

        — Je sais, mais il y a un nouveau problème, alors je me sers de la tienne. Je te rembourserai bientôt.

        — C’est la dernière fois, hein. Mes dépenses de santé s’accumulent dangereusement.

        Elle remplit un chèque, et le lui tendit.

        — S’il te plaît, n’oublie pas que j’ai besoin que tu viennes me chercher lorsque j’aurai mon bulletin de sortie.

        — Entendu. Tu n’auras qu’à m’appeler, fit-il avant de déposer un rapide baiser sur le front de sa mère et de s’éclipser sans même lui demander comment elle allait.

        Choquée, Katy ne put s’empêcher d’étreindre la main de Mme Patterson.

        — Si je ne vous revois pas avant votre départ, Helen, je vous souhaite de recommencer très bientôt à promener vos petits chiens.

        Troublée, elle quitta la pièce et consulta ses fiches. Son patient suivant était un gamin de sept ans, David, qui avait présenté une péritonite aiguë. Alec l’avait opéré presque une semaine plus tôt, mais le pauvre petit avait encore un drain dans l’abdomen, afin de prévenir toute infection.

        A sa vive surprise, elle trouva Alec, en tenue de bloc, assis au bord du lit du petit garçon. Que faisait-il là si tôt ?

        Repoussant l’embarras qui la gagnait — après tout, il avait probablement oublié le petit incident —, elle plaqua un sourire sur son visage.

        — Salut, David. Bonjour, docteur Armstrong. Vous êtes bien matinal aujourd’hui.

        — Je tenais à voir notre patient vedette avant de m’enfermer au bloc.

        Il se releva et sourit à David.

        — Tout va bien au niveau du drain, moussaillon. Nous pourrons sans doute le retirer dans un jour ou deux.

        — Tant mieux ! répondit le gamin avec un grand sourire édenté. Mais je me sens déjà beaucoup mieux, docteur Armstrong. Merci pour les trucs de voiture que vous m’avez apportés. Vous reviendrez me voir plus tard ?

        — J’essaierai, David, dit Alec en lui ébouriffant les cheveux.

        Comme Alec s’écartait du lit, Katy fut émue par la douceur de son expression et la chaleur de son regard.

        Elle ne se souvenait pas l’avoir jamais vu en présence d’enfants — à part elle-même — mais il était évident qu’il avait un excellent contact avec eux.

        — J’ai examiné David, vous pouvez vous en dispenser, docteur Pappas.

        — Très bien.

        Elle quitta la pièce en même temps que lui.

        — Qui est ton prochain patient ? demanda-t-il à voix basse.

        Ils étaient si proches qu’elle percevait l’odeur de son après-rasage, la chaleur qui émanait de son corps. Malgré elle, elle se revit épongeant le vin sur son jean et, soudain, elle fut brûlante. D’embarras, évidemment.

        — M. Lyons. Chambre 2215.

        — Fais gaffe à ne rien renverser sur lui. Il n’a pas très bon caractère.

        Ses yeux riaient, le monstre. Et elle qui avait cru…

        — On ne pourrait pas oublier ça ? Tu connais ma maladresse légendaire.

        — J’essaierai d’oublier celle-là. Mais tu sais quoi, docteur Pappas ? Je suis quasiment sûr de ne pas y arriver.

        Tandis qu’il s’éloignait, elle dut prendre une profonde inspiration. Leur échange avait dangereusement glissé vers le flirt et — honte à elle ! — elle y avait pris plaisir.

        Sur le point de rejoindre la chambre 2215, elle s’aperçut qu’elle avait été si distraite qu’elle ne lui avait pas fait signer les formulaires de sortie de M. Lyons.

        Se lançant à la poursuite d’Alec, elle le rejoignit devant l’ascenseur et lui avoua son étourderie.

        Il retint son regard une longue seconde avant de prendre les papiers.

        — Et moi j’ai oublié de te demander si ça te plairait de participer à des interventions, dans quelques jours. Je t’ai inscrite en première position sur ma liste.

        — Est-ce un honneur, ou est-ce pour m’éloigner d’ici avant que je ne tue quelqu’un ?

        — Nous essayons de ne pas laisser nos internes tuer qui que ce soit. C’est contraire à la politique de l’hôpital, dit-il, pince-sans-rire.

        — J’avoue que ça ne m’emballe pas. Mais je suis sûre que ce sera une expérience très intéressante et…

        Le bip de sa messagerie professionnelle l’interrompit, et elle lut le SMS. Et le relut, perplexe.

        — Qu’est-ce qu’il y a ?

        — L’infirmière m’écrit que Mme Levitz fait une crise de panique. Souffle court, douleur dans la poitrine, pouls rapide.

        — Nick a procédé hier à l’ablation de sa vésicule biliaire, c’est bien ça ? D’après son dossier, elle est sujette à ce type d’attaques. Prescris-lui du Lorazepam et vois comment elle réagit.

        Elle secoua la tête.

        — C’est bizarre. Je l’ai quittée il y a une demi-heure, et elle allait bien. Elle avait hâte de s’en aller. Je ne la vois pas avoir une crise de panique là, maintenant.

        — Dans la mesure où elle en a déjà eu un certain nombre, c’est probablement ça. Tu te rendras compte que c’est plus fréquent que tu ne l’imagines. Mais parfois il est important d’écouter son instinct. Va la voir. Et tiens Nick au courant de tes conclusions.

        — Entendu. Merci.

        Elle fit demi-tour, et soudain sa poitrine se dilata d’allégresse. Alec lui faisait confiance pour tirer les choses au clair ! Cédant à une impulsion ridicule, elle regarda par-dessus son épaule pour voir s’il était encore là et… non seulement il était là mais… maintenant ouverte la porte de l’ascenseur, il la regardait.

        Sentant son pouls s’accélérer, elle comprit qu’elle allait avoir beaucoup de mal à empêcher son ancien béguin de renaître. Et à reconstruire les remparts de froideur qu’elle avait si bien réussi à maintenir entre eux jusqu’à ce qu’elle entame son internat.

        — Que se passe-t-il, madame Levitz ? demanda-t-elle en entrant dans la chambre de la patiente.

        — Je ne sais pas ce qui ne va pas, répondit celle-ci en se tordant les mains. J’ai du mal à respirer. Ma poitrine me brûle. Je ne me sens pas bien. J’ai peur.

        — Eh bien, voyons ça de plus près, dit Katy d’une voix apaisante.

        Visiblement, l’état de santé de la brave dame avait complètement changé en une demi-heure. Mais pourquoi ?

        — Quelque chose vous a inquiétée, ou perturbée, madame Levitz ?

        — Non, non. J’ai simplement commencé à me sentir mal tout à coup.

        — D’après son dossier, elle a souvent des attaques de panique, dit l’infirmière dans un murmure.

        Elle réenclencha le moniteur dont l’alarme avait sonné tant le rythme cardiaque de la patiente était rapide.

        — Je sais, fit Katy en retour. Mais j’ai des doutes.

        Certes, les symptômes concordaient avec ce diagnostic. Mais, comme elle scrutait l’écran du moniteur, elle remarqua une anomalie : la saturation en oxygène était basse. Une attaque de panique ne provoquait pas ce genre de chose.

        Le cœur battant, elle consulta son manuel, repensa aux cas qu’elle avait étudiés durant ses études… Et faillit crier « Eureka » quand la lumière se fit dans son esprit.

        Une embolie pulmonaire !

        C’était une complication postopératoire redoutée de tous les chirurgiens. Et une urgence absolue.

        — Je veux que Mme Levitz passe un scanner, dit-elle à l’infirmière. Immédiatement !
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        Debout près d’un arbre du parc de Mission Bay, Katy respirait à pleins poumons l’air vif de l’océan. Tout ce qui l’avait incitée à compléter sa formation à San Diego était là, sous ses yeux. Les superbes plages de sable blond et leurs hauts palmiers majestueux, l’herbe vert émeraude, le bleu profond de l’eau… Pourquoi choisir de travailler dans une ville grise et froide quand on pouvait être ici ?

        Les membres du personnel de l’hôpital se mêlaient joyeusement, bavardaient et riaient à ce pot de bienvenue pour les nouveaux internes. C’était bien sympathique, mais, fatiguée, et avec l’impression d’avoir parlé toute la journée, elle savourait ce petit moment de tranquillité.

        Un serveur s’approcha pour lui offrir une flûte de champagne, qu’elle prit après s’être discrètement débarrassée du reste de sable qui collait à ses doigts. Par chance, personne ne l’avait vue se faufiler sur la plage où elle n’avait pas pu s’empêcher de creuser dans le sable pour découvrir quelles bestioles y vivaient. Lorsqu’elle avait trouvé des petits crabes gris, elle s’était surprise à chercher Alec des yeux avec l’espoir de les lui montrer. Mais elle ne l’avait aperçu nulle part et elle avait été surprise par l’intensité de sa déception.

        Tout à coup, comme attiré par une force magnétique, son regard glissa de l’autre côté de l’assemblée et elle le vit. Plus séduisant que jamais dans sa tenue de ville, les cheveux décoiffés par la brise qui lui balayait le front, il parlait avec une femme qui se tenait près de lui.

        Soudain, la femme se rapprocha de lui à le toucher. Il n’y avait rien de professionnel ni de distant dans son attitude. Une main posée sur son avant-bras, elle le regardait, une expression clairement aguicheuse sur son joli visage. Katy la reconnut sans peine. C’était la résidente de dernière année, Elizabeth Stark.

        Choquée, déçue et irritée tout à la fois, Katy sentit son estomac se nouer, ses doigts se crisper instinctivement autour du pied de sa flûte. Et voilà, elle était là, sous ses yeux, la preuve qu’Alec n’avait pas changé.

        Juste comme elle se reprochait d’être plus perturbée qu’elle ne l’aurait dû par le tableau qu’ils formaient, il s’écarta d’Elizabeth. Disparu le sourire cordial qu’il arborait une minute plus tôt. Ses lèvres étaient à présent pincées et il fronçait les sourcils.

        Puis il s’éloigna, plantant là une Elizabeth visiblement déconfite qui le suivit des yeux.

        S’étaient-ils querellés ? Ou agissait-il ainsi parce que, comme Nick l’affirmait, il n’était plus le don Juan qu’il avait été ? A cette idée, elle eut l’impression que le poids qui oppressait sa poitrine venait de disparaître. Peut-être s’était-elle accrochée trop longtemps à sa désillusion passée. Peut-être était-il temps qu’elle l’oublie pour ne voir que le nouvel Alec, plus mûr, et toujours doté de si belles qualités.

        De son côté, elle était plus adulte, elle aussi. Suffisamment pour dépasser son béguin d’adolescente, la souffrance d’avoir été éconduite, et accepter qu’il soit de nouveau son ami.

        *  *  *

        Alec avait beau s’efforcer de ne pas regarder Katy, il n’y parvenait pas. Malgré lui, son regard s’abaissait lentement de son ravissant visage vers ses seins ronds chastement couverts mais néanmoins soulignés par la fine étoffe de sa robe.

        Plus d’une fois, il s’était surpris à penser qu’aucune femme n’avait plus belle allure qu’elle en tenue de bloc. Mais à la contempler maintenant, la brise de mer plaquant sa courte robe fleurie sur son corps et le soleil couchant irisant ses cheveux châtains de reflets dorés, il s’apercevait qu’elle était plus encore époustouflante en dehors de l’hôpital.

        Intelligente, gentille, douce et ravissante, cela faisait un cocktail… détonant.

        Lorsqu’il avait appris qu’elle allait faire son internat à l’Oceancrest, il s’était réjoui de cette occasion de renouer les liens de leur amitié. Il ne s’était pas attendu à être aussi attiré par elle.

        A la réflexion, pourtant… Après la manière dont il avait répondu à son baiser, ce fameux jour, il n’aurait pas dû être surpris. Le trouble l’avait envahi à la seconde où il l’avait revue — et s’était accentué quand elle avait épongé le vin qu’elle avait renversé sur lui. A présent, il voyait en elle une jeune femme exceptionnelle avec qui il brûlait de partager plus que de l’amitié, il ne pouvait le nier.

        Et cette attirance intempestive, inacceptable, était un problème qu’il ne savait comment gérer.

        — Ah, te voilà, Alec !

        Nick se posta à côté de lui, lui offrant une excellente raison de détourner son attention de Katy.

        — … Tu as manqué les discours. Ce que tu regrettes infiniment, j’en suis sûr.

        — Pas vraiment, répondit Alec avec un petit rire. Pour avoir entendu notre directeur général répéter le même laïus année après année, j’ai presque envie de lui en écrire un moi-même.

        Nick balaya la foule des yeux avant de se tourner de nouveau vers lui.

        — Qu’est-ce — ou plutôt, qui est-ce — que tu regardes ?

        — Euh… Personne en particulier.

        — Moi, j’ai vu quelqu’un ici qui t’a repéré. Elizabeth Stark. Dis-moi que tu ne vas pas succomber à ses avances.

        — Pourquoi me demandes-tu cela ? Depuis quand es-tu mon père ? répondit Alec, mécontent, tandis qu’ils se rapprochaient du buffet. Bon sang, Nick, ça remonte à cinq ans ! C’était ailleurs et tout était différent.

        — Je sais que c’est du passé. Et que tu évites toujours les femmes dans un rayon de dix kilomètres autour de l’enceinte de l’hôpital.

        — Alors pourquoi me fais-tu perdre mon temps avec Elizabeth ? Pour ta gouverne, elle ne m’intéresse pas le moins du monde.

        — Parce que c’est une résidente de ton département, et qu’elle ne cache pas que tu l’intéresses beaucoup. Ce n’est pas simplement une employée lambda de l’hôpital, voilà pourquoi.

        Personne ne connaissait la différence mieux que lui. Mais la réflexion de Nick était une bonne chose. Cela lui rappelait qu’il ne devait pas penser à Katy de la manière inappropriée dont il pensait à elle. Il ne devait pas s’imaginer caressant sa peau douce, glissant les doigts dans ses cheveux soyeux, posant ses lèvres sur les siennes…

        Serrant les dents, il se força à reporter son attention sur son ami.

        — Ne t’inquiète pas, je ne refranchirai jamais cette limite.

        Nick approuva de la tête, mettant visiblement un terme à la conversation. Dieu merci.

        — Et qu’est-ce que tu dis de ma sœur ?

        Alec sentit son cœur s’arrêter de battre. Se pourrait-il que Nick ait remarqué…

        — A quel sujet ?

        — Elle a sauvé des vies toute seule.

        Soulagé, il libéra le souffle qu’il n’avait pas eu conscience de retenir.

        — Comment ça, sauvé des vies ?

        Nick eut son sourire orgueilleux de grand frère.

        — Tu n’en as pas entendu parler ? Une patiente à moi. En post-op de cholécystectomie et sujette à des attaques de panique. Tout le monde pensait qu’elle avait juste besoin d’une dose de Lorazepam pour l’apaiser, mais Katy a découvert le réel problème.

        Alec se rappelait Katy lui parlant de cette patiente.

        — Et c’était ?

        — En dépit des antécédents de cette dame, Katy a écouté son instinct, qui lui soufflait que ça n’était pas une crise de panique. Elle a ordonné un scanner et découvert une embolie pulmonaire. En vitesse, elle l’a emmenée aux urgences, lui a injecté de l’héparine en IV à la seringue électrique et… Pof ! Mme Levitz a été sauvée, dit Nick, l’air aussi heureux que s’il avait lui-même arraché sa patiente à la mort. Je dois dire que je suis particulièrement fier d’elle. Je ne crois pas que beaucoup d’internes de première année auraient pensé à ça.

        — Je suis d’accord avec toi, fit Alec, une bouffée d’orgueil lui montant au visage alors qu’il n’avait absolument pas aidé Katy à poser le bon diagnostic et qu’elle était la sœur de Nick, pas la sienne. Elle a un instinct très sûr en ce qui concerne les patients, je l’ai déjà remarqué. Une excellente attitude à leur chevet et de très bons rapports avec eux. La seule chose qui lui manque parfois, c’est la confiance en elle, mais ce succès va y remédier.

        Comme ses yeux se tournaient d’eux-mêmes vers l’endroit où il l’avait vue, il s’aperçut qu’elle s’avançait dans leur direction. Une occasion en or de la féliciter, avant de se mêler à la foule pour garder ses distances.

        — Hé, Nick ! Alec ! Comment supportez-vous de ne pas venir ici tous les jours ? dit-elle en souriant. Cet endroit est superbe !

        Il ne put s’empêcher de lui rendre son sourire.

        — Oui, c’est vrai. Et je viens ici aussi souvent que je le peux. Mon appartement est juste de l’autre côté de la baie.

        — Ouah ! Tu dois avoir une vue fantastique.

        — En effet. Je pourrai t’emmener naviguer un de ces jours, si tu veux, dit-il sans réfléchir.

        Puis, conscient que ça n’était pas une bonne idée, il s’empressa de changer de sujet.

        — J’ai entendu dire que des félicitations s’imposaient.

        — Des félicitations ? Pour quoi ?

        Elle eut un air intrigué, qui le fit de nouveau sourire.

        — J’imagine que tu as fait mille choses admirables aujourd’hui, mais je parlais de ta découverte des véritables causes des symptômes de Mme Levitz. La plupart des praticiens — en particulier des internes — seraient probablement passés à côté du bon diagnostic jusqu’à ce qu’il soit trop tard.

        Elle piqua un fard qui le ravit. Combien de femmes rougissaient encore comme cela de nos jours ?

        — Tu exagères. Tu ne te serais pas trompé, toi.

        — Je l’espère. Mais, trop souvent, on considère la première affection qui nous vient à l’esprit et on présume que c’est la bonne. Compte tenu de ses antécédents d’attaques de panique, personne n’aurait pu te reprocher de traiter Mme Levitz pour cela sans envisager une autre possibilité. Moi-même, je t’ai dit de lui donner du Lorazepam et de voir si ça lui faisait du bien.

        — Oui. Mais tu ne l’avais pas vue auparavant.

        — J’imagine que, durant tes études, tu as entendu parler de la fameuse formule « chercher un zèbre quand tous les autres s’attendent à trouver un cheval ». C’est ce que tu as fait. Tu as décelé le problème auquel personne ne pensait et je suis fier de toi. Tu devrais l’être, toi aussi.

        — Merci. Je crois que je le suis.

        Tandis qu’ils se souriaient, une épaisse mèche de cheveux agitée par la brise effleura son visage et l’envie le démangea de la repousser derrière son oreille. De déposer un baiser sur sa joue. Juste la joue, pour la féliciter, comme autrefois, lorsqu’ils étaient jeunes.

        Mais comment aurait-il ensuite empêché ses lèvres de glisser jusqu’à sa bouche souriante ?

        — Moi aussi, je suis fier de toi, Katy, dit Nick.

        Conscient qu’il avait presque oublié son ami, Alec baissa les yeux. Et remarqua qu’elle avait du sable collé à sa robe.

        — Tu t’es roulée sur la plage ?

        — Non. Pourquoi ?

        — Regarde-toi…

        Ce qu’elle fit.

        — Oh là là ! Je croyais avoir tout enlevé. J’ai creusé le sable pour voir ce qu’il y avait dedans.

        Il pouffa. C’était tellement typique de la Katy qu’il avait connue.

        — Et qu’est-ce que tu as trouvé ?

        — Je ne sais pas trop. Je peux te montrer ? Tu sais sûrement ce que c’est.

        — Ça ne serait pas une farce, par hasard ? Tu as creusé un trou et tu l’as recouvert de frondes de palmiers pour que je tombe dedans ?

        — Comme si j’avais passé mon temps à creuser un trou assez énorme pour te contenir, répondit-elle en riant. Tu es méfiant parce que c’est le genre de tours que vous aimiez jouer, Nick et toi.

        — Merci de me le rappeler. Je vais réfléchir à un bon gros canular à te faire, en souvenir du bon vieux temps, dit Nick en souriant. Bon, eh bien je vais aller retrouver quelques collègues. Tu retournes voir des patients après cette petite fête, n’est-ce pas ? A plus tard, quand tu rentreras à la maison.

        — D’accord, grand frère. Viens, Alec. C’est là-bas.

        Laissant le brouhaha de voix derrière eux, ils traversèrent la pelouse et gagnèrent le rivage.

        Il aurait voulu lui entourer les épaules de son bras, ou entremêler ses doigts aux siens — ce qui n’aurait rien eu d’incongru, il lui avait souvent donné de fraternelles accolades autrefois. Seulement ce qu’il ressentait à présent pour elle n’avait rien de fraternel. C’était brûlant, et constant, et de plus en plus difficile à ignorer.

        — Tu vois tous ces petits trous dans le sable humide ? dit-elle en lui désignant les étroites cavités que les vagues avaient laissées apparaître en se retirant. Mon attention a été attirée par des bécasseaux et des pluviers dorés qui plongeaient leur bec dedans. Alors j’ai creusé et trouvé de bizarres crabes gris, certains minuscules et d’autres de la taille d’une cuillère. Tu sais ce que c’est ?

        — Les gens d’ici les appellent crabes des sables, mais je n’en sais pas plus. Et pourquoi ne suis-je pas étonné que tu connaisses le nom des oiseaux, Miss Curieuse-de-tout ?

        — Est-ce qu’il y en a de plus gros que ceux que je te décris ?

        — J’avoue que je n’en ai pas la moindre idée. Creusons, on verra bien.

        Il s’accroupit et elle l’imita, reprenant son équilibre en attrapant son bras, son genou cognant contre le sien. Ils avaient autrefois exploré bon nombre d’endroits de la même manière, son geste de s’accrocher à lui était donc naturel, dans l’ordre des choses. Tout comme le fait de fouiller le sable avec elle.

        Finalement, ils dénichèrent une poignée de crabes grisâtres de tailles diverses.

        — On dirait que celui-là est le plus gros, dit-il, soulevant la bestiole en question. Ils ont l’air savoureux. Pour les oiseaux, s’entend, évidemment. Des bécasseaux et des… ?

        — Pluviers dorés. Des chevaliers semi-palmés aussi.

        Relevant les yeux vers lui, elle rit, ses yeux bleus pétillant de malice. Son visage était si proche du sien qu’il sentait son souffle tiède effleurer ses propres lèvres, le tenter, le tourmenter…

        — Je regrette de ne pas m’être munie d’un seau. J’aurais aimé en rapporter quelques-uns chez Nick.

        — Pour quoi faire ? Les garder comme animaux de compagnie ? Comme jouets pour les chiens ?

        — Pour les étudier, idiot, dit-elle avec un grand sourire qui dévoila ses dents parfaites. Tu ne te rappelles pas qu’on faisait toujours ça quand on rapportait nos diverses trouvailles à la maison ?

        — Bien sûr que si.

        Comment pouvait-il ressentir une telle attirance sensuelle envers elle alors que leur conversation était si prosaïque ? Sans doute parce que la regarder parler, regarder ses lèvres bouger, lui rappelait ce qu’il avait éprouvé lorsqu’elle l’avait embrassé cette seule et unique fois. Et lui faisait anticiper ce qu’il éprouverait s’il l’embrassait maintenant comme il mourait d’envie de le faire ?

        Pour détourner son esprit de ce désir si intense, si déplacé, il se mit en devoir de replacer le gros crabe dans le trou qu’ils avaient creusé.

        Mais, hélas, elle fit de même avec les autres et leurs mains se touchèrent, ses longs doigts fins glissant contre les siens. Incapable de supporter plus longtemps la torture que sa proximité lui infligeait, il se préparait à se relever quand, frottant ses mains l’une contre l’autre pour en chasser le sable, elle perdit l’équilibre et s’abattit contre lui. Sous le choc, il tomba en arrière, les fesses sur le sable, ses coudes le maintenant en position semi-assise tandis que Katy atterrissait sur ses cuisses. Il sentit l’une de ses mains frapper sa mâchoire, l’autre agripper son épaule.

        — Oh ! Pardon ! dit-elle.

        Elle le regardait et, dans ses prunelles assombries, il crut voir briller quelque chose. Quelque chose d’ardent, d’intangible et d’irrésistible qui resta comme suspendu entre eux. Quelque chose de comparable à ce qu’il ressentait depuis qu’il l’avait revue.

        Sans réfléchir, son cœur lancé au triple galop, il enroula un bras autour d’elle, geste instinctif qui plaqua ses seins ronds contre son torse. Il vit ses lèvres s’entrouvrir de surprise, et emplit avec délice ses poumons de la fraîche odeur fleurie qui n’appartenait qu’à elle et qui le tourmentait chaque fois qu’il la percevait. Lentement, il fit remonter sa main le long de son dos. Il allait la refermer autour de sa nuque et approcher de la sienne cette bouche qu’il brûlait d’embrasser.

        Mais soudain, venant de la réception qui se tenait derrière eux, un éclat de rire doucha sa libido. Il se redressa brusquement, manquant projeter Katy sur le sable. Horrifié, il la dévisagea avec une conscience aiguë de ce qu’il avait failli faire. Avec une interne. Et le personnel de l’hôpital à un jet de pierre.

        Dire qu’il s’était juré de ne plus jamais commettre une erreur aussi insensée.

        — Désolé. Je… n’ai pas bien réussi à te rattraper, n’est-ce pas ?

        — C’est moi qui suis désolée. C’est ma faute. J’ai perdu l’équilibre.

        Elle fronça légèrement les sourcils, sans doute en réaction à sa propre expression — qui ne devait pas être belle à voir tant il était dégoûté de lui-même.

        Il prit une profonde inspiration, bondit sur ses pieds et lui tendit la main. En dépit de sa colère contre lui-même, de ses remords, en dépit aussi du sable qui maculait sa paume, le contact de sa main dans la sienne, tandis qu’il l’aidait à se relever, provoqua une onde de choc. Comme chaque fois qu’il la touchait, celle-ci se répercuta dans tout son corps.

        Une fois debout près de lui, elle le fixa, ses beaux yeux bleus écarquillés. Interrogateurs. Savait-elle à quel point elle l’affectait ? Sans doute, puisqu’elle avait été pratiquement allongée sur lui.

        — Docteur Armstrong, je ne crois pas avoir eu le plaisir de rencontrer votre interne.

        Se retournant vers la voix derrière lui, il eut l’impression de recevoir sur la tête une douche encore plus glacée que la précédente. La seule personne de l’hôpital, en dehors de Nick, à être au courant du scandale dans lequel il avait été impliqué cinq ans plus tôt, se tenait debout à quelques mètres d’eux. C’était également la personne chargée de veiller à ce que les praticiens hospitaliers respectent un strict code de déontologie.

        — Bonsoir, Margaret, dit-il d’un ton qu’il s’efforça de rendre calme, neutre. Voici le Dr Katherine Pappas. Docteur Pappas, je vous présente la directrice médicale de l’Oceancrest, le Dr Margaret Sanders.

      

    

  
    
      
      

      
        5.
      

      
        Avant de terminer ses visites du soir, Katy prit un instant pour étirer ses muscles las, et fléchit ses doigts gourds. Comme elle en faisait jouer les articulations, la manière dont Alec avait fermement tenu sa main, tandis qu’il l’aidait à se relever, lui revint à la mémoire. Puis, à l’arrivée de la directrice médicale, il l’avait lâchée comme si elle l’avait brûlé au troisième degré.

        Bien sûr, elle comprenait pourquoi. Il n’était pas impossible que cette femme l’ait vue affalée sur lui, ni qu’elle ait remarqué la façon dont elle avait regardé Alec une fois debout — c’est-à-dire avec une envie folle de l’embrasser à perdre haleine. Alec avait probablement décrypté son expression, lui aussi. Connaissant mieux que quiconque les conséquences potentielles d’une conduite inappropriée entre un superviseur et un stagiaire, il avait pratiquement pris ses jambes à son cou après les avoir présentées l’une à l’autre.

        Avec le recul, elle se serait battue. Fallait-il qu’elle soit masochiste pour vouloir embrasser un homme qui l’avait repoussée après un seul et unique petit baiser ! Et téméraire, puisque ce type de relation avec lui pourrait ruiner sa propre carrière.

        Ravalant un soupir, elle gagna la chambre de son dernier patient, le petit David à qui Alec avait rendu visite avant de commencer sa journée de travail.

        Une voix masculine s’échappait de la pièce, qu’elle reconnut sur-le-champ. Ainsi Alec avait fait son possible pour revenir le voir. Avant d’entrer, elle jeta un œil à l’intérieur. Et sentit son cœur fondre. Alec était assis au bord du lit du gamin, occupé à lui lire les textes d’un album illustré de voitures de courses. David avait l’air en extase, malgré ses paupières visiblement très lourdes.

        Et elle était censée combattre son attirance pour cet homme fantastique, qui prenait le temps de tenir sa promesse à un enfant au lieu de rentrer chez lui se reposer des fatigues d’une longue journée ?

        La réponse était un oui catégorique. Hélas !

        — Désolée de vous interrompre, dit-elle en pénétrant dans la chambre. Je veux juste savoir si je peux faire quelque chose pour vous ?

        Redressant la tête, Alec retint son regard une longue minute. Devant l’expression de ses yeux, elle sentit son cœur s’emballer et ses pensées prirent une fois encore une direction dangereuse.

        — Docteur Pappas. Merci, mais David est paré pour la nuit. Et prêt à s’endormir, dirait-on.

        Se relevant, il remonta le drap jusqu’au menton du garçon.

        — Dors bien, moussaillon. A demain matin.

        — Bonne nuit, docteur Armstrong. Merci pour le livre.

        Elle suivit Alec dans le couloir, où ils s’immobilisèrent dans un silence embarrassé.

        — Ecoute, je suis terriblement désolée d’être tombée sur toi à la plage, dit-elle, décidant que c’était le meilleur moyen de clarifier la situation. Je me suis rendu compte que tu étais gêné, le Dr Sanders m’a probablement vue quasiment sur toi.

        — Je n’étais pas gêné. Ne t’inquiète pas pour ça.

        — Bon… Quoi qu’il en soit, pardon.

        Elle s’éclaircit la gorge et changea de sujet.

        — Je suis étonnée que tu sois revenu voir David, et plus encore que tu lui aies fait la lecture. Cela va bien au-delà des attributions des chirurgiens.

        — J’ai dû revenir pour voir un blessé aux urgences, j’étais ici de toute manière. Et la plupart des praticiens liraient un livre à un enfant s’il le leur demandait.

        — Il n’empêche que c’est vraiment gentil à toi.

        — Gentil ? J’ai sûrement quelques qualités, mais la gentillesse n’en fait pas partie.

        Certaine du contraire, elle protesta.

        — Et la fois où tu m’as apporté du chewing-gum en contrebande, quand j’avais la varicelle ? Tu l’avais fourré à l’intérieur d’un ours en peluche que tu m’as offert. Tu te rappelles ? Ou la fois où je me suis raboté les deux genoux en tombant du skate-board de Nick alors qu’il m’avait interdit d’en faire ? Il hurlait contre moi, mais toi, tu as couru chercher la trousse de premiers secours.

        Il sourit.

        — Ce n’était pas de la gentillesse. Je t’ai utilisée comme cobaye. Je m’entraînais pour le jour où je deviendrais médecin.

        — J’espère que tu t’es amélioré, alors, dit-elle gaiement, heureuse de dissiper la gêne grâce à leurs taquineries familières. Tu as mis tellement de pommade sur mes genoux que les pansements ne tenaient pas. Alors tu m’as emballée avec de la gaze et du sparadrap. Je ressemblais à une momie.

        Il rit et ses yeux pétillèrent.

        — Mais tu étais une momie très mignonne, dit-il en lui donnant une petite pichenette sur le nez. Je me souviens…

        Comme son téléphone sonnait, elle s’éloigna discrètement de quelques pas pour le laisser répondre. Sans doute piquée par l’aiguillon de la jalousie — ce qui était d’un ridicule achevé —, elle s’interrogea. Avait-il une femme qu’il fréquentait au bout du fil ? Mais il la rejoignit bientôt en fourrant l’appareil dans sa poche.

        — On a un arrêt cardiaque traumatique aux urgences. Blessure par arme blanche au thorax. Je vais devoir pratiquer une thoracotomie de sauvetage, dit-il, et il l’entraîna si vite par la main le long du couloir qu’elle dut courir à côté de lui. C’est quelque chose que tu n’auras probablement jamais l’occasion de revoir.

        — Je suis obligée ?

        Après tout, elle n’avait pas l’intention de devenir chirurgien. De plus, cette procédure ne s’effectuait que sur des patients aux portes de la mort. Ne risquait-elle pas d’être une gêne en salle d’opération ?

        — Absolument. Je suis ton chef ce mois-ci et je te l’ordonne, fit-il avec un bref sourire. Crois-moi, tu me remercieras.

        Puis il poussa la porte donnant sur l’escalier et, lâchant sa main, commença à dévaler les marches.

        — Ne trébuche pas, fit-il par-dessus son épaule. L’escalier, c’est plus rapide que l’ascenseur et je suis pressé. Rejoins-moi quand tu seras en tenue stérile.

        — Tu me crois incapable de soutenir ton allure ? répliqua-t-elle. Vous n’avez jamais réussi à me semer, Nick et toi !

        Elle l’entendit pouffer tandis qu’il augmentait la distance qui les séparait.

        — Soutenir mon allure ? Ma douce, tu as toujours été dix pas devant moi. A tout de suite !

        Ma douce ? Jamais, pendant toutes leurs années d’amitié, il ne l’avait appelée ainsi. Même si elle savait qu’elle ne devrait en tirer aucune conclusion, le petit mot doux lui fit chaud au cœur.

        Parvenue aux urgences, elle se consacra à sa préparation — désinfection chirurgicale des mains et des avant-bras, habillage de la tête aux pieds, enfilage des gants — à la fois nerveuse et excitée. Une thoracotomie en urgence, c’était une intervention rare et délicate. Finalement, elle avait une chance folle d’y assister.

        Lorsqu’elle pénétra dans la salle d’opération, elle eut une impression de chaos — des gens allaient et venaient, des moniteurs bipaient — mais d’un chaos « organisé ». Alec se tenait à côté d’un jeune médecin occupé à inciser la peau du thorax du patient allongé sur la table.

        — En descendant bien en oblique en regard de l’espace intercostal, jusqu’à l’extrémité du trait que j’ai tracé, Jason, dit-il d’une voix pleine d’autorité et calme à la fois. J’ai besoin d’un bistouri à lame plus large, fit-il à l’adresse d’une infirmière proche de lui.

        Restée en arrière de manière à ne gêner personne, totalement concentrée, Katy ne perdait rien de la scène qui se déroulait sous ses yeux. En même temps, et sans doute pour la première fois de sa vie, elle percevait dans l’atmosphère un sentiment d’urgence.

        Une fois le nouveau bistouri en main, Alec se rapprocha du patient.

        — Bien joué, Jason. Maintenant je prends le relais. Que quelqu’un prépare les ciseaux.

        Il incisa plus profondément l’espace intercostal, puis, à l’aide des ciseaux, coupa quelque chose — la plèvre peut-être ? — avec des gestes mesurés et sûrs qui témoignaient à coup sûr de son exceptionnelle habileté et de sa grande expérience.

        — Ecarteur.

        Il releva les yeux pour saisir l’instrument que l’infirmière lui tendait. Une infime fraction de seconde, son regard, qu’elle trouva étonnement intense au-dessus de son masque, croisa le sien.

        Puis il glissa l’écarteur entre les côtes et actionna la crémaillère pour élargir l’ouverture. Cela lui prit, en tout, à peine une minute.

        Une part d’elle aurait voulu voir de plus près ce qui se passait exactement, tandis que l’autre était plus réticente.

        — Docteur Pappas, venez m’assister, s’il vous plaît, dit Alec sans relever la tête.

        Elle se surprit à déglutir avant de s’avancer vers la table, consciente des voix des infirmières et des résidents qui s’activaient, des chairs déchirées autour de l’ouverture pratiquée dans le thorax du patient, du bruit de succion de la machine qui aspirait le sang répandu dans la zone opératoire.

        Remarquant qu’elle avait chaud et qu’elle oscillait très légèrement sur ses pieds, elle s’interdit de s’évanouir. Pas question de détourner l’attention générale du patient, qui pourrait en mourir ! Prenant une profonde inspiration, elle se plaça à côté d’Alec.

        — Que voulez-vous que je fasse, docteur Armstrong ?

        — Tenez l’écarteur bien en place. Je veux que vous voyiez comment réaliser un massage cardiaque interne.

        Oh, oh ! Voulait-elle vraiment voir ça ? Mais elle connaissait déjà la réponse. Il lui avait déjà montré tellement de choses bizarres et inédites au fil du temps. Et elle tirerait forcément profit, en tant que médecin, de découvrir de visu la procédure.

        Elle s’exécuta donc et regarda Alec pratiquer une minuscule incision du péricarde, puis écarter la membrane avec ses doigts pour exposer le cœur. Après quoi, il prit le précieux organe dans sa main et le comprima régulièrement. Et bientôt, totalement stupéfaite, elle vit le cœur du patient recommencer à battre sans aide.

        — Oh ! mon Dieu ! dit-elle, relevant les yeux vers Alec qui, lui, restait concentré sur son intervention. Ça a marché ! Il y a une activité cardiaque !

        Il acquiesça de la tête.

        — Sutures pour cette petite entaille dans le cœur. L’artère mammaire saigne ; j’ai besoin d’un clamp pour ça. Je devrai peut-être aussi intervenir sur l’aorte.

        Pendant environ une heure et demie, il travailla sans relâche, avec un calme qui forçait l’admiration. Et une endurance peu commune. Penché au-dessus du blessé sans bouger le bas de son corps d’un centimètre, l’air toujours aussi concentré, il semblait solide comme un roc.

        Finalement, tout fut terminé. Le patient fut transféré aux soins intensifs. Après s’être débarrassé de son masque et de ses gants, Alec félicita chaleureusement ses collaborateurs pour leur excellent travail d’équipe.

        — Alors, Katy, j’avais raison ? demanda-t-il quand ils se retrouvèrent seuls. Tu es contente d’avoir été là ?

        Elle regarda son visage souriant en dépit de sa fatigue, puis la salle autour d’eux. Une véritable bataille contre la mort y avait été livrée.

        — Evidemment.

        — Tu as été parfaite. Tu n’as pas flanché. Tu ne t’es pas évanouie. Je suis fier de toi.

        — J’avoue que je me suis sentie un peu mal pendant une minute.

        — Mais tu as surmonté ça. C’est ce qui compte le plus. D’ailleurs, Miss Curieuse-de-tout n’aurait pas voulu manquer l’une des interventions les plus spectaculaires qui soit.

        Sous le regard admiratif qu’il dardait sur elle, elle sentit son cœur s’emballer.

        Il avait peut-être commis une grave erreur dans le passé, mais elle ne pouvait plus nier qu’il était à présent au top de sa profession. Ultra-talentueux. Sympa avec ses collaborateurs et reconnaissant envers eux. Plus qu’attentionné envers ses patients.

        — Merci de m’avoir incitée à participer…

        Ainsi qu’il l’avait toujours fait.

        — … ça a été une expérience extraordinaire. Je ne l’oublierai jamais.

        — On a formé une bonne équipe.

        Se rapprochant d’elle et prenant son visage entre ses paumes, il la regarda intensément une longue seconde puis abaissa son visage vers le sien et ses lèvres effleurèrent les siennes en une caresse légère et douce qui se mua bientôt en un vrai baiser, ferme, ardent. Sans l’avoir décidé, elle noua les bras autour de son cou. S’immergea totalement dans l’incroyable et délicieuse sensation d’être embrassée par lui. Et de l’embrasser.

        Le cœur battant à tout rompre, elle s’apprêtait à lui ouvrir sa bouche en une invite à une exploration plus profonde quand il releva la tête et s’écarta d’elle. Son regard d’ambre était devenu plus sombre qu’elle ne l’avait jamais vu, presque marron. Il parut prendre une profonde inspiration avant de libérer son souffle.

        — Félicitations pour t’être comportée comme la superstar que tu es, dit-il d’une voix altérée. La séance de formation de demain ne sera pas aussi excitante que l’intervention de ce soir mais je promets de la rendre aussi agréable que possible.

        Le suivant des yeux tandis qu’il quittait la pièce, elle passa les doigts sur ses lèvres. Pourquoi l’avait-il embrassée ? Elle ne put s’empêcher de penser — honte à elle ! — à ce qu’elle aurait vraiment aimé qu’il rende aussi agréable que possible.

      

    

  
    
      
      

      
        6.
      

      
        Malgré son manque de sommeil, Katy avait été si excitée d’avoir vu le cœur d’un patient se remettre à battre sous ses yeux, et si troublée par le baiser d’Alec, qu’elle ne s’était pas endormie avant les petites heures de l’aube. Et tout le café qu’elle avait bu au cours de la matinée n’avait pas suffi à la ragaillardir : elle était si fatiguée que sa vision commençait à se brouiller.

        Alors qu’elle s’apprêtait à aller voir un autre patient, elle reçut un appel des urgences.

        — Docteur Pappas, on a besoin d’un avis chirurgical pour une adolescente de quinze ans, Emma Brooks, box 12, qui se plaint de douleur abdominale.

        — Très bien. J’arrive.

        En chemin, elle s’aperçut qu’elle n’avait pas les mains moites et savait parfaitement ce qu’elle allait faire — interroger la patiente, pratiquer un examen physique, ordonner un bilan sanguin. Elle avait déjà bien progressé en quelques jours, et se sentit quelque peu revigorée.

        Juste avant d’entrer dans le box de la patiente, elle croisa un résident qui en sortait.

        — Y a-t-il quelque chose que je devrais savoir avant de lui parler ?

        Il haussa les épaules.

        — Sensibilité au niveau de l’abdomen, mais sans plus. J’ai fait faire les analyses habituelles, sang et urine. Les résultats seront là sous peu.

        — Parfait.

        Elle trouva l’adolescente allongée sur la table d’examen. Une femme élégante était assise sur une chaise à côté d’elle.

        — Bonjour. Je suis le Dr Pappas. Tu dois être Emma, lui dit-elle en souriant. Etes-vous une parente, madame ?

        — Je suis la mère d’Emma. Barbara Brooks.

        — Enchantée de vous connaître toutes les deux. J’ai appris que tu souffres du ventre, Emma…

        Une chose était sûre : elle ne grimaçait pas de douleur.

        — Tu veux bien me montrer à quel endroit ?

        Emma désigna son nombril.

        — J’ai juste un peu mal… là.

        — Bon. On va voir ça.

        Après avoir enfilé des gants, elle procéda à un examen méthodique qui ne révéla rien d’anormal, ni dans le quadrant gauche, ni dans le quadrant droit.

        — As-tu vomi ? As-tu mal quand tu vas aux toilettes ?

        — Non. J’ai vomi deux ou trois fois, mais juste le matin.

        — Très bien… As-tu un petit copain ? Es-tu sexuellement active ?

        — Non ! D’ailleurs, je n’ai pas de petit copain.

        — Aucun petit copain jusqu’ici, je suis heureuse de le dire, renchérit Barbara. Elle est bien trop jeune pour ça.

        Katy observa avec attention le visage de l’adolescente, sans parvenir à savoir si elle mentait ou non.

        — Madame Brooks, cela vous ennuierait que je parle à Emma en tête à tête ?

        Celle-ci parut se hérisser.

        — Oui, ça m’ennuierait ! Emma a besoin de moi pour la soutenir et je tiens à entendre tout ce qui se dira.

        Tout en acquiesçant de la tête, Katy commença à chercher un moyen de s’entretenir en privé avec l’adolescente. Mais, d’abord, elle devait éplucher ses résultats d’analyses. Par la même occasion, elle apprendrait si le résident avait demandé un test de grossesse.

        — Je vais voir ce que montrent tes analyses, Emma, mais essaie de ne pas t’inquiéter, dit-elle avec un sourire en lui tapotant gentiment le bras. Je parie que c’est juste le virus de la gastro qui s’en est pris à toi. Je reviens dans une minute.

        Mais avant qu’elle n’atteigne le poste des infirmières où se trouvaient les ordinateurs, le résident l’intercepta.

        — Docteur Pappas ? J’ai besoin que vous examiniez un autre patient, Samuel Green, box 16. Possible occlusion intestinale. Evaluez si c’est un candidat pour la chirurgie et tenez-moi au courant.

        — Entendu. Dès que j’aurai vérifié les résultats d’Emma Brooks.

        A sa vive satisfaction, les analyses se révélèrent normales. En l’absence du moindre signe d’infection, Emma n’aurait pas besoin de monter en chirurgie. Toutefois, le bilan ne comportait pas de test de grossesse.

        Ce qu’elle fit remarquer au résident lorsqu’elle lui fit son rapport.

        — Voulez-vous que j’en demande un ?

        Il secoua la tête et poursuivit son chemin.

        — J’en chargerai l’interne en médecine, fit-il par-dessus son épaule.

        Très bien. En ce cas, il ne lui restait plus qu’à aller voir l’autre patient.

        Elle s’approchait du box 16 en consultant le dossier que lui avait remis le résident, quand elle entra brusquement en collision avec le torse solide d’Alec Armstrong, lequel agrippa aussitôt ses bras pour la remettre d’aplomb.

        — Oh ! Je suis désolée. J’aurais dû regarder devant moi.

        — Marcher tête baissée dans un hôpital, c’est chercher les ennuis, dit-il, une note d’amusement dans la voix.

        — Je sais. J’imagine que je ne peux pas non plus mâcher du chewing-gum et parler en même temps.

        — Mâcher du chewing-gum, c’est totalement interdit.

        Un sourire amusé aux lèvres, il lâcha l’un de ses bras et lui présenta sa paume ouverte.

        — Crache-le avant que je ne sois obligé de te donner des heures de colle.

        — Quoi ! Maintenant, tu es la principale du collège ?

        — Elle n’a probablement jamais collé la parfaite Katy Pappas, mais elle ne nous a pas épargnés, Nick et moi.

        Se penchant vers elle, un éclair malicieux au fond des yeux, il ajouta à voix basse :

        — Je devrais peut-être te garder après la classe pour tailler mes crayons.

        — Tailler tes crayons ? Ce serait du gâteau comparé au nettoyage de vos tubes à essais, comme vous me le faisiez toujours faire. Je ne m’en rendais pas compte à l’époque, mais c’était totalement injuste.

        Il rit sous cape.

        — Tu étais tellement plus méticuleuse que nous ! Tu aurais probablement recommencé derrière nous, de toute manière.

        Comme une infirmière s’approchait d’eux, il laissa retomber sa main qui tenait toujours son autre bras.

        — J’ai été appelé ici au sujet de l’adolescente que vous avez vue, docteur Pappas. Avez-vous…

        — Docteur Armstrong, dit l’infirmière en les rejoignant. Je sais que le Dr Platt vous a fait descendre parce que votre interne n’a pas réclamé de test de grossesse pour la patiente.

        Se penchant vers lui avec une mine de conspirateur, elle agita un papier.

        — Je veux juste que vous sachiez que je m’en suis chargée. Et aussi que le Dr Platt n’a pas passé plus d’une minute avec l’adolescente. Il ne l’a même pas examinée. Alors s’il vous fait des reproches, vous pourrez lui renvoyer la balle.

        — Merci, Ruth, dit gentiment Alec. Qu’est-ce que je ferais si je ne vous avais pas, ici, pour me couvrir ?

        L’infirmière eut un sourire jusqu’aux oreilles.

        — Qu’est-ce que nous ferions si nous ne vous avions pas pour traiter avec certains médecins ? Bonne chance, fit-elle en lui tendant le formulaire.

        Elle s’esquiva.

        Alec parcourut la feuille en esquissant un sourire avant de reporter les yeux sur Katy.

        — Bon. Petite séance de formation impromptue. Chaque fois que…

        — Eh bien, on dirait que nos apprentis ne sont pas foutus de savoir ce qu’ils font, n’est-ce pas, docteur Armstrong ?

        Un petit homme en blouse blanche, portant un badge au nom de Dr Edward Platt, fonça vers eux tel un rapace sur sa proie, suivi du résident — visiblement penaud à présent — auquel Katy avait parlé.

        — … Mon résident et votre interne ignorent apparemment que toute adolescente qui franchit les portes des urgences est présumée enceinte jusqu’à ce qu’on soit certain du contraire.

        — Je m’apprêtais à en discuter avec le Dr Pappas, répondit Alec d’un ton glacial qu’elle ne se souvenait pas lui avoir jamais entendu.

        — Alors discutons-en ensemble. Pourquoi n’avez-vous pas demandé de test de grossesse, docteur Pappas ? Avez-vous la moindre idée des conséquences pour l’hôpital, et pour moi personnellement, si nous faisions passer des radios à une femme enceinte parce que vous avez été trop fainéante et négligente pour vérifier qu’elle ne l’était pas ?

        — Je…

        Décontenancée par l’hostilité de l’urgentiste, elle regarda le résident. Devait-elle dire ce qu’il lui avait répondu ?

        — J’ai demandé à la patiente si elle était sexuellement active, elle m’a répondu non. Toutefois, j’ai…

        — Eh bien, voilà une autre immaculée conception ! Avez-vous fait sortir sa mère avant de lui poser la question ? Quiconque a un minimum d’intelligence sait qu’une ado ne dira pas la vérité sur ce sujet en présence d’un parent.

        — En fait, docteur Platt, j’ai conscience que…

        — Négliger ce test constitue une grave erreur, c’est évident, dit Alec sans la laisser finir. Une erreur que ces deux jeunes médecins ne commettront qu’une seule fois dans leur carrière, et il semble que ce soit aujourd’hui. Par chance, vous avez du personnel génial qui a ordonné ce test avant même que quelqu’un d’autre ne voie l’adolescente.

        — Et si nous n’avons pas autant de chance la prochaine fois ? Je ne veux pas me retrouver avec un procès sur les bras à cause de ces deux incapables.

        — Le Dr Pappas est loin d’être une incapable. Elle est parfaite avec les patients et elle m’a brillamment assisté, hier soir, lors d’une intervention d’urgence, répondit Alec.

        Sa voix froide était devenue plus dure, plus incisive, tout comme son regard de tigre.

        — Et peut-être que cet incident ne se serait pas produit si vous aviez questionné et examiné la patiente vous-même, dit-il. Si vous aviez passé un peu de temps avec elle avant que votre résident et mon interne ne le fassent.

        — C’est pour cela que nous les avons avec nous. C’est leur travail, répondit l’irascible Dr Platt sans se démonter.

        — C’est là où nous différons, tous les deux. Moi, je pense que c’est mon travail et qu’ils sont là pour apprendre à suivre mon exemple, pas pour le faire à ma place. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, j’aimerais m’entretenir avec mon interne en privé.

        En silence, elle le suivit à travers le hall puis dans un long couloir vide. S’arrêtant finalement devant la porte à double battant de la Radiologie, il se tourna vers elle. A son grand soulagement, elle vit qu’il avait l’air pensif, et non déçu ou fâché comme elle l’avait redouté.

        — Très bien, Katy-Did. Parle-moi de ce test. Qu’est-ce qui s’est passé exactement ?

        — J’ai demandé au résident s’il voulait que je le réclame, il m’a répondu qu’il s’en chargerait. Je suis désolée. Je me rends compte que j’aurais dû m’en occuper moi-même. J’ai eu tort.

        Etait-ce son important manque de sommeil qui la rendait hyperémotive ? Brusquement, contre toute attente, sa gorge se noua, ses yeux s’embuèrent…

        A la seconde où ses larmes débordèrent, elle se détourna pour se passer rapidement les doigts sur les joues. Il n’était pas question qu’elle continue ainsi, toute larmoyante et faible. Elle carra ses épaules et prit une profonde inspiration.

        — Je… Je suis désolée.

        Il la fit pivoter vers lui, puis il prit son visage entre ses grandes mains et, de ses pouces, essuya ses joues humides.

        — Hé, qu’est-ce que c’est que ça ?

        — Je… je me sens idiote. Je déteste commettre des erreurs.

        Tandis qu’elle s’efforçait de se ressaisir, elle se surprit à observer les fines rides qu’il avait au coin des yeux, l’épaisseur de ses cils, juste avant qu’il ne l’étreigne.

        Le sentiment qu’elle ressentit alors dépassait le simple réconfort. Elle avait l’impression que son large torse chaud et musclé était l’endroit idéal où poser sa tête lasse. Consciente des battements réguliers de son cœur contre son oreille, de ses bras qui la pressaient contre lui, de la troublante odeur de son corps emplissant ses narines, ce fut tout naturellement qu’elle l’enlaça.

        — Je déteste te l’annoncer, mais tu es un être humain, Katherine Pappas. Et les humains commettent des erreurs. Quant à être stupide ? Ce doit être la toute première chose que je t’entends dire qui le soit, dit-il, sa voix chaude et amusée résonnant en elle et ses lèvres effleurant le haut de son front. Etre interne, c’est dur. Il y a beaucoup à apprendre et tu as cru que quelqu’un d’autre allait ordonner ce test. Maintenant, tu sais qu’il vaut mieux se charger soi-même de ce genre de chose. Rappelle-toi qu’Oceancrest est un hôpital universitaire et que mon job est de te former. Tu y travailles et je suis là pour t’aider. Je suis là, quelle que soit la manière dont tu as besoin de moi.

        Quelle que soit la manière dont elle avait besoin de lui ? Relevant la tête, elle croisa ses yeux d’ambre doré qui la regardaient avec une expression qui ne lui parut pas seulement réconfortante. Elle crut même y voir s’allumer une flamme brûlante tandis qu’il resserrait ses bras autour d’elle.

        — Merci, dit-elle en balbutiant, un peu hors d’haleine tant elle avait conscience de leur étroite proximité et de la sensation de bien-être qui l’envahissait. Je suis désolée d’être une pleurnicheuse. Je crois que je suis épuisée, c’est tout.

        — Toi, une pleurnicheuse ?

        Il pressa ses lèvres chaudes sur l’une de ses joues, les y laissa une seconde, puis embrassa l’autre.

        — Tu étais la gamine la plus endurcie de la terre, et maintenant tu es une interne endurcie qui a participé à une thoracotomie sans sourciller.

        Son souffle tiède effleurait son visage, éveillant en elle une envie folle de se dresser sur la pointe des pieds pour presser sa bouche sur la sienne et éprouver les mêmes délicieuses sensations que lors de leur baiser de la veille.

        Mais, soudain, sans qu’elle sût pourquoi, elle repensa à la rebuffade qu’elle avait essuyée, cinq ans plus tôt. A l’issue de leur tout premier baiser, il lui avait dit en substance qu’il ne pouvait y avoir entre eux autre chose que de l’amitié.

        Consciente qu’il en allait de même aujourd’hui et peu désireuse de revivre la même humiliation, elle laissa retomber ses bras et s’apprêtait à s’écarter d’Alec quand, abaissant son visage, il effleura ses lèvres des siennes.

        Malgré elle, ses yeux se fermèrent et elle savoura la légère et douce caresse. La veille au soir, l’avait-il embrassée pour la féliciter ? L’embrassait-il maintenant pour la réconforter ? Après tout, elle s’en fichait. Tout ce qui lui importait, c’était de jouir au maximum de l’instant présent. De se délecter de ce baiser.

        Mais, tout à coup, les portes de la Radiologie s’ouvrirent et Alec releva brusquement la tête, libéra Katy et recula promptement d’un pas. Quelqu’un poussait un brancard dans le couloir. Toute la chaleur qu’elle ressentait une seconde plus tôt s’était dissipée.

        — Je repasserai aux urgences après que vous aurez vu l’autre patient, dit-il de son ton le plus professionnel. J’ai l’impression que ce sera un candidat pour nous, mais nous en aurons le cœur net après votre examen et les analyses qui s’ensuivront.

        Elle le regarda remonter le couloir à longues enjambées souples. Il était tellement sexy dans sa tenue de bloc, qui mettait en valeur ses larges épaules et ses hanches étroites…Aussitôt, elle se reprocha vertement ses pensées. Elle était là pour devenir le meilleur généraliste possible, comme son père. Rien ne devait la détourner de son but — pas même le merveilleux Alec Armstrong !

        *  *  *

        — C’est super, Barney. Merci. Je te revaudrai ça, dit Alec.

        Replaçant son téléphone dans sa poche avec un soupir de soulagement, il se dirigea vers le poste des infirmières afin de vérifier les résultats d’analyse de l’un de ses patients.

        C’était incroyable tout de même ! Après tout ce qu’il avait traversé, il avait failli se faire surprendre en train d’embrasser son interne à deux pas de la Radiologie.

        Et comment avait-il pu se laisser aller à l’embrasser la veille au soir ? La réponse était simple : quelque chose en Katy le touchait profondément, au point de lui faire oublier que toute relation personnelle avec elle lui était interdite. Au point que, lorsqu’il avait uni ses lèvres aux siennes, tant la veille qu’aujourd’hui, il avait eu l’impression que c’était la chose la plus naturelle au monde.

        Heureusement, un sursaut de conscience l’avait convaincu qu’il avait un sérieux problème. Il n’y avait qu’un seul moyen de le résoudre : abandonner son rôle d’enseignant pour le reste du mois. Ce qui était plus facile à dire qu’à faire. Les chirurgiens généralistes avaient des emplois de dingues.

        Coup de chance, Barney Boswell avait accepté de permuter avec lui car cela l’arrangeait, en fait. Son collègue se chargerait des tournées de formation clinique de juillet, et lui de celles du mois d’août.

        Maintenant, il ne lui restait plus qu’à trouver une excuse plausible pour justifier ce changement de programme, surmonter la journée du lendemain au dispensaire, puis se tenir aussi loin qu’il le pourrait de Katy Pappas.

        — Ah, Alec ! Comment ça se passe pour Katy ?

        Perdu dans ses pensées, il sursauta en entendant Nick lui parler au sortir de la chambre de l’un de ses patients.

        — Magnifiquement bien. J’imagine qu’elle t’a raconté sa participation à la thoracotomie. Pour une future généraliste, elle a drôlement assuré.

        — Oui. C’est génial. En fait, je voulais juste savoir s’il y avait quelque chose que je pourrais faire pour elle.

        — A partir de demain, il faudra que tu demandes à Barney, il prend ma relève ce mois-ci.

        — Tu plaisantes ! Pourquoi ?

        — Il souhaitait ne pas assurer les séances de formation du mois d’août pour installer sa fille dans sa toute première chambre d’étudiante, alors on a permuté.

        C’était vrai, sauf qu’il était l’initiateur de l’échange.

        — Ah ! Barney est un chic type, mais tu es meilleur pédagogue. J’avais espéré…

        — Bonjour, messieurs les chirurgiens titulaires. Vous avez prévu quelque chose de sympa après le travail ?

        Surgie de nulle part, Elizabeth Stark alla déposer un dossier au poste des infirmières et, comme souvent, darda sur Alec ce sourire aguicheur qui le mettait mal à l’aise.

        — Nous avons deux cas délicats cet après-midi, Elizabeth, dit-il, purement professionnel à dessein. Vous êtes prête ?

        — Je suis toujours prête, répondit-elle avec un sourire qui rendait le double sens encore plus évident.

        — Docteur Stark, dit Nick d’un ton glacial. Mon collègue et moi avons une conversation privée…

        — Oh. Désolée. A tout à l’heure au bloc, Alec, euh… docteur Armstrong.

        — Les avances que te fait cette femme sont de moins en moins discrètes, dit Nick quand elle eut disparu. Il faut que tu lui parles. Si des bruits commençaient à courir sur vous, ça pourrait faire ressortir ton passé et ruiner ta carrière.

        Comme s’il ne le savait pas !

        — Ne t’inquiète pas. J’évite Elizabeth autant que je le peux.

        Et le lendemain, au dispensaire, il allait devoir se montrer strictement professionnel avec Katy.

        Ce serait autrement difficile, mais il n’avait pas le choix.

      

    

  
    
      
      

      
        7.
      

      
        Durant le trajet, Katy fit tout son possible pour regarder droit devant elle sans glisser de regard à Alec. Mais, quand il gara sa voiture sur le parking d’un centre commercial, elle se tourna vers lui, surprise.

        — C’est ici que se trouve le dispensaire ?

        — Mmm, mmm… C’est une position centrale pour plusieurs quartiers populaires et facile d’accès en bus. La ville compte un nombre assez important de personnes démunies, et cet emplacement leur convient parfaitement.

        Il la fit entrer dans le petit centre de soins où elle découvrit une salle d’attente modeste mais bien rangée, puis une salle commune sur laquelle s’ouvraient quatre portes, chacune marquée d’un numéro.

        — C’est ici que les infirmières vérifient les constantes des patients, les pèsent et s’informent de leurs antécédents, dit Alec en posant sa trousse médicale pour prendre les dossiers posés sur le bureau. Ces portes sont celles des quatre salles d’examen.

        — Qu’est-ce que tu fais ici, en général ?

        — C’est assez varié. Traitement de hernies, biopsies de peau, suivi de plaies chroniques, ce genre de choses.

        — Tu viens souvent ? Tous les médecins de l’Oceancrest travaillent ici, parfois ?

        — Non, non. C’est du bénévolat. Nick et moi assurons les soins au moins une fois par mois. On pense tous les deux qu’il est important de consacrer un peu de son temps à la communauté, beaucoup de nos confrères en font autant. Bon… Et maintenant, puisque tu t’orientes vers la médecine générale, je te propose de voir Mlle Kraft en premier, dit-il, en plongeant le nez dans un dossier. Vingt-quatre ans. Possible cellulite infectieuse au bras. D’après ce que je vois, ses constantes ont été prises, elle attend en salle 2. De mon côté je m’occupe d’un suivi postopératoire, ce qui ne devrait pas m’occuper bien longtemps, ensuite je te rejoins.

        — Très bien.

        Chargée du dossier, elle frappa et entra dans la salle 2 où une jeune et jolie femme était assise, vêtue d’une robe d’été sans manche qui laissait bien visible la rougeur de son bras.

        Après s’être présentée, Katy s’assit à côté d’elle.

        — Puis-je regarder votre bras ? Dites-moi ce qui s’est passé.

        — Il est rouge et douloureux depuis quelques semaines. Je suis allée aux urgences de l’Oceancrest et on m’a prescrit des antibiotiques, mais ils n’ont eu aucun effet.

        Katy examina le bras infecté qui lui parut chaud au toucher, la rougeur s’étendant de l’avant-bras au biceps.

        — Etes-vous tombée ? Avez-vous eu une lésion, ou une irritation de la peau ?

        — Non, je ne crois pas. Je ne sais ni pourquoi ni comment c’est devenu comme ça.

        Après avoir de nouveau scruté le bras quelques minutes et posé d’autres questions dont les réponses ne l’éclairèrent pas vraiment, Katy décida de consulter le dossier de l’hôpital.

        Demandant à sa patiente de l’excuser, elle regagna la salle commune où, via l’ordinateur, elle s’aperçut que c’était son ennemi, le Dr Platt, qui avait vu la patiente. L’antibiotique qu’il avait prescrit n’était visiblement pas le bon. Katy ne put s’empêcher de ricaner intérieurement.

        Alec la rejoignit.

        — Alors, que penses-tu, docteur Pappas ? dit-il en regardant l’écran avec elle.

        — La patiente présente une cellulite infectieuse et notre Dr Platt lui a prescrit de la Céfalexine. Il semble évident que c’est une SARM, dit-elle — faisant référence à une affection à staphylocoque aureus résistant à la méthicilline — et qu’elle a besoin de tétracycline.

        — Pas si vite, Katy-Did. Comment sais-tu qu’il s’agit d’une SARM ? Est-elle tombée ? A-t-elle eu un bouton qui s’est infecté ?

        — D’après elle, elle n’a pas fait de chute. Elle ne sait pas pourquoi son bras est dans cet état.

        — Bon, alors, Miss Curieuse-de-tout, qu’est-ce que je t’ai dit hier ? Pourquoi penses-tu qu’elle a cette affection ? Cette idée ne t’est pas tombée du ciel.

        Voyant une lueur amusée dans ses yeux, elle comprit ce qu’il lui enseignait : elle avait pris pour argent comptant le diagnostic de cellulite infectieuse, avait été contente d’elle-même, se croyant plus maligne que le Dr Platt, et n’avait pas cherché plus loin.

        — Je déteste quand tu as raison, dit-elle — ce qui lui valut un sourire qui lui réchauffa le cœur. Je ne me suis pas assez penchée sur les antécédents de la patiente. Et je n’ai pas encore le véritable diagnostic, c’est ça ?

        — Bingo.

        Il lui caressa brièvement la joue avant de laisser retomber sa main.

        — Tu as presque gagné ton bon point du jour, docteur Pappas. Allons ensemble parler à Mlle Stark.

        Observant Alec assis sur le tabouret à côté de la patiente, elle se surprit à admirer le sourire à la fois rassurant et chaleureux qu’il adressait à celle-ci. A son tour, il lui posa quelques questions et examina son bras infecté, puis l’autre — malgré la brève réticence qu’elle manifesta.

        Regardant de plus près, cette fois, et décelant quelques minuscules marques sur la peau des deux bras, Katy se mordit la lèvre, consternée. Comment avait-elle pu les manquer ? Tout simplement parce qu’elle n’avait pas été assez attentive — ou parce qu’elle ne les avait pas cherchées. Mais elle ne referait plus jamais la même erreur.

        — J’espère que vous savez que notre seul et unique but est de vous aider, mademoiselle Kraft. Mais nous ne pourrons le faire que si nous sommes honnêtes l’un envers l’autre. Pouvons-nous l’être ? demanda Alec.

        La sincérité, la compassion, que Katy vit dans ses yeux la touchèrent en plein cœur.

        Jamais encore elle n’avait entendu un chirurgien parler avec autant de gentillesse à un toxicomane.

        La patiente le dévisagea un instant puis fondit en larmes. Emue, Katy lui prit la main.

        — Je ne sais pas comment ça a commencé. Je croyais que ça ne se produirait qu’une seule fois, dit la jeune femme entre deux sanglots. Mon ancien petit ami m’avait proposé d’essayer. Mais, ensuite, je me suis shootée de plus en plus. Et maintenant je ne sais pas comment arrêter.

        — Je comprends, et je veux que vous sachiez que vous n’êtes pas seule dans cette épreuve. Nous allons soigner votre bras, le Dr Pappas et moi. Je sens dans votre veine un caillot qui provoque l’infection et qui doit être retiré. Ensuite, il y a des gens, ici, qui pourront vous aider à combattre votre addiction. D’accord ?

        La patiente renifla et s’essuya les yeux avec le mouchoir que lui tendit Katy.

        — D’accord. Merci. Merci infiniment pour votre aide.

        Le cœur frémissant d’émotion, son attention allant des mains talentueuses d’Alec à son visage, Katy le regarda injecter un anesthésique local à la jeune femme, puis inciser son bras pour avoir accès à la veine et extraire le caillot infecté.

        Quel homme magnifique ! Comment avait-elle pu penser qu’il n’était beau qu’à l’extérieur ?

        Une fois le caillot retiré et la veine suturée, il lui montra comment drainer le pus environnant, puis il pansa la zone et prescrivit de la tétracycline. Après quoi il parla à l’infirmière et à l’assistante sociale, qui prirent le relais.

        — Tu as été fantastique avec la patiente, Alec, dit-elle, pleine d’admiration pour ce qu’il avait fait — et pour l’homme qu’il était.

        — Toi aussi. Je suis content que tu sois venue aujourd’hui. C’est le genre de cas que tu risques de rencontrer dans ton cabinet. En voyant cette jeune femme, on ne devinerait pas qu’elle est accro à l’héroïne. Mais il y a plus de toxicomanes mondains qu’on ne l’imagine.

        — Je suis contente aussi. Surtout depuis que tu m’as donné une leçon.

        — Donné une leçon ? fit-il avec un petit rire. Ça semble plutôt négatif, non ?

        — Pas du tout. Tu m’as appris de nouveau à ne pas supposer que le diagnostic correct est le premier qui vient à l’esprit. A regarder au-delà. Je le savais mais je l’ai oublié devant quelque chose qui paraissait évident. Tu m’as rappelé de chercher le zèbre au lieu du cheval.

        Il lui tapota le front de l’index.

        — Si tu peux garder ça à la mémoire, et je sais que tu le feras, tu seras la meilleure praticienne d’Oceancrest.

        Attrapant sa main, elle le regarda dans les yeux puis elle abaissa son regard sur ses lèvres. Elle se retrouvait telle qu’elle était à l’époque où elle ne parlait que de lui dans son journal intime. A l’époque où elle l’avait embrassé au mariage de son frère aîné.

        Mais, cette fois, c’était différent. Elle ne l’idolâtrait plus. Elle le voyait tel qu’il était. Un homme bourré de qualités qu’elle voulait connaître en profondeur et… intimement.

        Si possible sans compromettre sa carrière !

      

    

  
    
      
      

      
        8.
      

      
        Debout dans la salle de réception pleine à craquer, Alec regardait les nouveaux mariés ouvrir le bal sous les applaudissements de leur nombreuse parenté.

        C’était incroyable. Même après toutes ces années, il se sentait toujours aussi bien en compagnie du clan Pappas. A sa place, bien qu’il ne soit qu’un ami.

        A l’église orthodoxe, lorsque Elena avait remonté la grande allée au bras de Nick, il avait su que tous les membres de la famille ressentaient cruellement l’absence du papa de la mariée. Lui aussi avait eu le cœur lourd en songeant à George.

        Malgré lui, il repensa à la froideur que Katy lui avait manifestée lors des deux mariages précédents, comme aux funérailles de son père. Il en avait été très chagriné. Il aurait même voulu pouvoir remonter le temps et réagir différemment au baiser qu’elle lui avait donné. De quelle manière ? Il n’en avait toujours aucune idée, ce baiser et l’effet qu’il avait eu sur lui lui avaient causé un véritable choc. Mais, au moins, leur amitié semblait désormais renaître.

        Leur amitié ? Vraiment ? Il ne pouvait nier que l’attirance qu’il éprouvait pour elle tenait moins de l’amitié que de l’admiration et du désir.

        Durant toute la cérémonie religieuse, il n’avait pas pu la quitter des yeux. S’il l’avait trouvée superbe dans n’importe quels vêtements, aujourd’hui elle lui faisait penser à un ange descendu du ciel. Aussi idiot que cela puisse paraître, c’était ainsi qu’il la voyait dans sa robe de demoiselle d’honneur — une longue robe bustier pourpre qui mettait en valeur la rondeur de ses épaules et la peau dorée de son décolleté paré d’un rang de perles. Son épaisse chevelure était rassemblée en un chignon haut d’où s’échappaient de délicates volutes, formant comme un halo autour de son visage. Ses yeux, eux, étaient aussi intensément bleus que les vitraux de l’église.

        Lorsqu’elle avait descendu la grande allée derrière les nouveaux époux, leurs regards s’étaient croisés et le sourire qu’elle lui avait adressé l’avait touché en plein cœur. Ensuite, au moment où elle avait disparu de sa vue, il s’était surpris à penser au jour où ce serait elle, la mariée — la plus jolie mariée du monde. Il n’avait pu se défendre d’une pointe d’envie à l’égard du veinard qu’elle épouserait.

        Bref… Reportant son attention sur le moment présent, il remarqua Katy sur la piste de danse avec un garçon d’honneur. Tout ce qu’il voulait, c’était la contempler. Ensuite l’inviter à danser avec lui. Ce qui n’était pas une bonne idée, même loin de l’hôpital, il s’en rendait compte.

        Conscient qu’il devait garder ses distances plutôt que chercher des excuses pour la serrer contre lui, il s’obligea à la quitter des yeux. Regardant autour de lui, il aperçut un groupe de jolies jeunes femmes souriantes qui semblaient flirter ouvertement avec les hommes près d’elles. Invité à n’importe quelle autre réception de mariage, il aurait peut-être fait en sorte d’en approcher certaines. Peut-être même aurait-il apprécié une parenthèse coquine le temps d’une nuit ou du week-end.

        Mais, comme il se tournait de nouveau malgré lui vers Katy, la musique s’arrêta et un nouveau cavalier potentiel s’avança vers elle. Il sut qu’il n’existait aucune autre femme au monde avec laquelle il préférerait passer du temps.

        Il se détourna donc en hâte, peu désireux de la voir dans les bras d’un autre.

        Soudain, une main douce se referma sur son poignet et son cœur manqua un battement. Katy lui souriait.

        — Je n’ai pas encore eu l’occasion de te parler. C’est un beau mariage, n’est-ce pas ?

        — Un très beau mariage.

        Pour lui, la regarder en avait constitué la plus belle partie.

        — J’adore la robe d’Elena. Mais les hommes ne prêtent pas attention à ce genre de choses, j’imagine.

        Sauf si la robe était portée par une certaine personne…

        — La tienne est jolie aussi. En fait, tu es… très jolie.

        Et tellement plus que cela !

        — Merci. Je n’arrive pas à croire que je suis la dernière enfant célibataire de la famille. Enfin, si on ne compte pas Nick, qui n’est pas encore officiellement seul. J’espère toujours que les choses s’arrangeront entre lui et Meredith.

        — Peut-être. On ne sait jamais.

        — Je n’ai pas encore pris mon dessert. Ça te dit d’aller voir ce qu’il y a sur la table ? J’ai entendu dire que tante Sophie avait…

        — Allez, viens, Katy ! C’est ta préférée !

        L’attrapant par la main, son cousin l’entraîna vers la piste, déjà prise d’assaut, tandis qu’une musique grecque tonitruante commençait à s’échapper des haut-parleurs.

        — Viens avec nous ! lui cria-t-elle en riant avant de rejoindre le cercle qui serpentait à présent autour de la piste.

        Il ne put retenir un sourire. Un certain nombre de fois, il avait lui-même été entraîné de la même manière à participer à une danse grecque. Bien que n’ayant jamais appris les divers pas au point de les maîtriser, il parvenait en général à se débrouiller tant bien que mal.

        Contrairement à Nick qui était un as en la matière. Il tournoyait d’ailleurs au centre de la piste avec légèreté, élégance, et sans effort apparent.

        Katy aussi dansait comme si elle avait fait cela toute sa vie. La regardant avancer et reculer au cours d’une figure particulièrement complexe, il fut frappé par son indéniable grâce.

        Katy-la-maladroite ? Pas cette Katy-là. Pas la Katy qui, un grand sourire d’encouragement aux lèvres, aidait son voisin de gauche — dont elle tenait la main et qui semblait encore moins bon danseur qu’il ne l’était lui-même — à s’en sortir. Ce mariage constituait visiblement pour elle une rupture radicale avec l’extrême fatigue due à son emploi du temps surchargé. Elle paraissait irradier d’énergie.

        L’avait-il jamais observée aussi attentivement qu’il était en train de le faire ? Avait-il jamais remarqué son port de reine et ses pas délicats lorsqu’elle dansait ? Ses chevilles fines et racées lorsqu’elle exécutait ces drôles de petits balancements, de ses pieds chaussés de sandales à hauts talons ?

        Littéralement en extase, il la vit se diriger vers l’endroit où il se trouvait et, avant qu’il ait eu le temps de comprendre ce qui lui arrivait, se retrouva entraîné dans le chaos organisé de la piste de danse.

        — Tu te souviens de celle-là, Alec — c’est le syrto, l’une des plus faciles. Un, deux, trois, quatre, cinq, six. Pause. Un, deux, trois…

        A présent, c’était le monde à l’envers : elle l’enseignante et lui l’étudiant. Pourquoi avait-elle changé d’attitude, alors qu’elle s’était montrée si réticente lors des précédents mariages ?

        — Hé ! Je manque d’expérience, moi.

        — Un brillant chirurgien devrait être capable de danser un syrto, dit-elle d’un ton taquin. Suis mes pas et tout ira bien.

        Il fit de son mieux pour suivre son exemple, vexé lorsqu’il se trompait et pourtant aussi euphorique qu’elle semblait l’être. La musique plein les oreilles, enchaînant les figures, il sentit sa tension s’évanouir, remplacée par le simple plaisir de danser avec Katy. Finalement, sur un dernier accord, la musique cessa et chacun quitta la piste, hors d’haleine, tandis que l’orchestre revenait jouer des airs de bal populaire.

        — Ouf ! Quel effort ! Mais tu t’es super bien débrouillé.

        A peine avait-elle fini de parler que, sans que rien n’ait pu le laisser prévoir, elle le prit par le cou et plaqua un baiser sonore sur ses lèvres.

        Stupéfait, il ne put s’empêcher d’enrouler ses bras autour d’elle… Et il se retrouva en proie à un véritable maelström d’émotions. Le même tourbillon d’émotions qu’il avait ressenti les deux fois où il l’avait embrassée. Et qui faillit le pousser à l’embrasser de nouveau devant toute la famille et les invités réunis.

        Au lieu de quoi, la pressant contre son torse et savourant l’instant présent, il promena ses lèvres sur sa tempe, sur sa joue si douce. Il les laissa s’y attarder un instant, avant de se forcer à dénouer ses bras, à reculer d’un pas et à fourrer les mains dans ses poches pour s’empêcher de faire quelque chose qu’il regretterait. Comme l’entraîner par la main jusqu’à sa chambre et la supplier de faire l’amour avec lui le reste de la nuit.

        — Mamie a apporté ses fameux kourambiethes. Si on allait en déguster quelques-uns ?

        — Bonne idée.

        Il aurait dû trouver une excuse pour décliner l’offre, mais tout ce qu’il voulait c’était passer un peu plus de temps avec elle. Où était le mal, après tout ? Ils n’étaient pas à l’hôpital, entourés de gens qui risquaient de les juger parce qu’ils parlaient ensemble.

        Louvoyant entre les groupes d’invités, ils rejoignirent la longue table des desserts, sur laquelle il reconnut les petits gâteaux poudrés de sucre glace dans leurs nids de papier plissé.

        — Je parie que tu en mangeras deux, dit Katy tandis qu’elle en déposait plusieurs sur une assiette.

        — Et moi je parie que tu te réserves les trois autres. Si je me souviens bien, tu étais la plus gourmande de la famille.

        — Pas du tout. Je suis médecin, alors, évidemment, je ne mange que des aliments sains.

        Elle lui sourit et, attrapant sa main, l’entraîna d’autorité dans un coin tranquille de la salle. Là, elle posa l’assiette de kourambiethes sur une haute table vide, saisit l’un des gâteaux entre ses doigts fins et le lui montra.

        — Evite de refaire la même chose que la dernière fois que tu en as mangé, dit-elle de son ton le plus taquin, un éclair de malice au fond des yeux.

        Bon sang, il adorait cette Katy-là, gaie, détendue, espiègle.

        — Qu’est-ce que j’ai fait ? Une bêtise ?

        — Une erreur de débutant. Tu as inspiré en mangeant, et le sucre glace que tu as inhalé a failli t’étouffer.

        — Ah, oui, ça me revient.

        Il sourit au souvenir de l’incident.

        — Et toi, tu as failli me détruire les reins à force de me marteler le dos de tes poings. Quel était exactement ton objectif en m’agressant comme ça ?

        — Je me rends compte que c’était stupide, dit-elle avec une expression à la fois contrite et amusée qui le ravit. En pareille occasion, on se faisait toujours mutuellement ça, tous les six. Sans véritable raison médicale, j’en conviens. Peut-être que c’était juste une excuse pour nous taper dessus. Désolée.

        — Ne t’excuse jamais, Katy. Fais semblant d’être sûre de toi, quoi qu’il arrive, et les gens croiront que tu l’es.

        — Est-ce le secret de ton succès ? demanda-t-elle avant de mordre dans le gâteau qu’elle tenait toujours à la main.

        — Je ne sais pas si je dois partager mes secrets avec toi.

        Surtout celui qui pesait sur son présent et lui imposait de cesser de penser à elle de la manière dont il n’était que trop enclin à le faire.

        Mais elle avait à présent les lèvres nappées de sucre glace, et il voulait plus que tout embrasser de nouveau sa bouche tendre. En savourer la douceur en même temps que celle du gâteau.

        Comme si elle avait lu dans son esprit, elle baissa les yeux sur sa bouche à lui tandis qu’elle se passait l’index sur les lèvres pour en chasser le sucre. Aussitôt il sentit son souffle s’accélérer, son cœur s’emballer comme un cheval fou. Etait-ce une invite ? En avait-elle conscience ? La brûlante intensité du regard qu’elle posait sur lui…

        Incapable de résister, il posa sa bouche sur la sienne et se délecta de la douceur sucrée de ses lèvres, qu’il balaya doucement de sa langue. Puis, une main glissée dans son dos, il l’attira à lui tandis qu’ils échangeaient le plus lent, le plus doux, le plus tendre des baisers. Puis elle lui entoura le cou de ses mains avec un gémissement sourd qui l’embrasa. La pressant étroitement contre lui, il l’embrassa passionnément, encore et encore, jusqu’à ce que l’orchestre joue un accord final particulièrement sonore qui troua le brouillard sensuel dans lequel il flottait.

        Alors il desserra son étreinte, releva la tête et ils se regardèrent une longue minute, les yeux dans les yeux.

        — Ouah ! dit-elle dans un souffle.

        — Oui. Ouah !

        Et c’était un euphémisme. Mais maintenant, que faire ? Comment se comporter ?

        — Qui aurait cru qu’un baiser-au-sucre-glace puisse être aussi incroyable ? fit-elle, pince-sans-rire.

        Soulagé, il poursuivit sur le même ton badin.

        — Combien de baisers-au-sucre-glace as-tu partagés dans ta vie ?

        — A toi de deviner. Tu n’es pas le seul à ne pas savoir si tu dois partager tes secrets.

        Bon sang, comment était-il censé résister à son sourire taquin, à ses yeux magnifiques, à ses lèvres incroyablement sexy ?

        Il n’avait pas le choix, il y parviendrait. Toute relation sexuelle entre eux — et Dieu savait que c’était ce qu’il voulait le plus au monde à cet instant précis — était totalement à proscrire.

        Enfonçant les mains dans ses poches, il s’éclaircit la gorge.

        — Je vais aller à la recherche de ton oncle Constantin. Ça fait des années que je ne l’ai pas vu, puisqu’il n’avait pas pu assister au mariage de Nick.

        — Avant ça, tu danses avec moi, Alec ?

        L’orchestre commençait un slow langoureux, il devait lutter pour s’empêcher de se perdre de nouveau dans les yeux bleus qui retenaient les siens.

        — J’ai déjà mal aux pieds d’avoir tant dansé.

        Comme elle touchait son poignet, il sortit sans réfléchir sa main de sa poche. Elle l’emprisonna alors dans la sienne.

        — S’il te plaît ! Juste une danse. Je promets de ne pas t’ennuyer le reste de la nuit.

        Ravalant un soupir résigné, il l’entraîna vers la piste, non sans anticiper le plaisir — et la torture — de danser en couple avec elle. De la serrer dans ses bras. De laisser son parfum l’envahir. De sentir ses cheveux effleurer son visage.

        — Alec ! Nous pensions bien te trouver ici.

        Il se figea, atterré. Ses élégants et sophistiqués parents, coupe de champagne à la main, se tenaient à deux pas devant lui.

        — Maman. Papa. Je vous croyais en Russie.

        — Nous sommes rentrés ce matin, nous n’avons pas pu assister à la cérémonie. Nous faisons juste un bref séjour à la maison avant de retourner là-bas, dit son père.

        — Nous t’avons aperçu dans l’angle, là-bas, avec ton… amie, dit sa mère. Tu nous présentes ?

        La voyant regarder Katy d’un air intrigué, il se rendit compte, dans un brusque éclair de lucidité, qu’il tenait la main de sa présumée « amie » pressée contre lui. Et il revit avec précision le long et intense baiser qu’ils avaient partagé.

        Lâchant sa main comme s’il avait été mordu par un serpent venimeux, il la regarda, puis déglutit avec quelque difficulté avant de s’adresser à ses parents.

        — Vous vous souvenez de Katy. Katherine Pappas. La petite sœur de Nick.

        — La petite sœur de Nick ? Eh bien, je ne t’aurais pas reconnue ! dit sa mère et elle serra la main de Katy. Qu’est-ce que tu fais maintenant ?

        — Je viens d’obtenir mon diplôme de médecin et je commence mon internat à l’Oceancrest Hospital.

        — Son internat à l’Oceancrest ? fit son père.

        Devant le regard qu’il lui lança entre ses paupières étrécies, Alec sentit son estomac se contracter. Il devinait trop bien la suite.

        — Es-tu un véritable idiot, Alec ? Cajoler une interne de ton hôpital, danser avec elle ! N’apprendras-tu jamais de tes erreurs ?

        Il serra les dents. Des années d’expérience lui avaient appris à ne pas répondre aux insultes de son père. Il s’interdit donc de réagir comme il aurait voulu le faire — dans d’autres circonstances qu’une réception de mariage, s’entend.

        — Contrairement à ce que tu as toujours cru, non, je ne suis pas idiot. Et ce que je fais ne regarde que moi, répondit-il avec un calme étudié.

        — En ce cas, ne t’attends pas à ce que je te tire de nouveau d’affaire. Et je ne plaisante pas.

        — Je ne t’ai pas demandé d’intervenir. Je ne te l’aurais jamais demandé. Et soit dit en passant, Katy est comme une sœur pour moi…

        Du moins, c’était tout ce qu’elle aurait dû être !

        — Maintenant, si tu veux bien m’excuser, elle et moi nous apprêtions à aller parler à son oncle.

        Là-dessus, il s’éloigna sans même regarder si Katy l’accompagnait. Il espéra même qu’elle ne le ferait pas — ce qui éveillerait moins de soupçons quant à la nature de leur relation.

        Lorsqu’il risqua enfin un œil derrière lui, il constata que, loin de l’avoir suivi, elle avait… trouvé quelqu’un d’autre avec qui danser.
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        Son service enfin terminé après douze heures de travail non stop, Katy regagna le vestiaire, contente d’enfiler de « vrais » vêtements pour ce qui lui parut être la première fois de la semaine. Elle était épuisée, physiquement et mentalement. Emotionnellement aussi, car c’était l’anniversaire de la mort de son père. Le seul jour de l’année où elle s’autorisait à avoir du chagrin. Et la distance qui s’était installée entre Alec et elle depuis le mariage de sa sœur accentuait encore le poids qu’elle avait dans la poitrine.

        Cela faisait une semaine maintenant que le Dr Boswell animait les tournées d’enseignement clinique. A n’en pas douter, c’était un bon enseignant. Pas aussi bon qu’Alec, évidemment — du moins à ses yeux à elle. Ni aussi incroyablement attirant.

        Troquant son uniforme vert contre sa robe d’été, elle revit Alec en pensée le jour du mariage, si époustouflant dans son impeccable costume cravate, si adorable lorsqu’il s’efforçait de danser. C’était l’Alec qu’elle commençait à connaître de nouveau, taquin, drôle, naturel. Le souvenir de leurs baisers la hantait.

        Elle s’était un peu fait l’effet de Cendrillon dans sa belle robe longue, qui dansait et mangeait des gâteaux avec un prince terriblement séduisant puis qui l’embrassait à perdre haleine. Ensuite, il avait tourné les talons, leur danse à deux visiblement oubliée. Furieuse de s’être fait des illusions, elle s’était trouvé un autre cavalier.

        Mais, très vite, elle l’avait surpris en train de la regarder. L’expression de son visage, mélange subtil de colère, de défaite et d’autre chose qu’elle n’aurait su définir, avait fait surgir en elle un léger espoir que, peut-être, elle ne s’était pas trompée en pensant qu’il la désirait autant qu’elle le désirait.

        Lueur d’espoir bientôt suivie d’une décision : si une nouvelle occasion de l’embrasser se présentait, elle ne la gâcherait pas. Elle ferait en sorte de découvrir ce qu’il y avait — ou non — entre eux.

        Mais ce beau projet avait une faille : elle voyait rarement Alec à présent. Et aujourd’hui, plus que jamais, elle aurait aimé avoir son soutien. Sa présence l’aurait réconfortée, elle le savait, puisqu’il en avait toujours été ainsi.

        Un sanglot lui monta à la gorge, qu’elle s’empressa de ravaler. Cette année, le sentiment de manque qu’elle éprouvait lui semblait encore plus douloureux que les années passées. Comme tout un chacun, elle avait cruellement ressenti l’absence de son père au mariage de sa sœur.

        Nick la comprenait sans doute. Après tout, ce n’était pas la meilleure journée de l’année pour lui non plus. Pourtant, bizarrement, ils semblaient tous les deux vouloir la gérer chacun à sa manière. Séparément, plutôt qu’ensemble.

        Soudain, la porte s’ouvrit sur Elizabeth qui entra en trombe et se changea en un temps record, de toute évidence pressée. Pour une raison qui lui échappait, la résidente de dernière année semblait s’être adoucie, devenant presque amicale avec elle depuis qu’Alec n’était plus son mentor.

        — Tu viens à la Flat-Foot Tavern pour quelques tournées-cirrhose, Katy ?

        — Tournées-cirrhose ? demanda-t-elle sans comprendre.

        — Mm… Ceux d’entre nous qui ne sont ni en service ni de garde boivent jusqu’à ce que leur foie proteste. C’est une pause bienvenue après une longue semaine de travail, et un bon moyen de connaître des gens en dehors de l’hôpital.

        — Je ne crois pas être vraiment d’humeur à m’amuser.

        Elizabeth haussa les épaules.

        — Comme tu veux. Tu m’y trouveras si tu changes d’avis.

        Katy songea à ses projets pour la soirée. Elle allait regarder de vieux albums photos, rire et pleurer, puis elle les rangerait jusqu’à l’année prochaine. Etait-ce ce que son père aurait souhaité qu’elle fasse ?

        Non. Fier qu’elle ait fort bien entamé son internat, il aurait voulu qu’elle fête ses premiers succès. Qu’elle se fasse de nouveaux amis. Peut-être Alec serait-il là ? Rien qu’à être avec lui, elle se sentirait mieux, elle en était certaine.

        — Vous savez quoi ? J’ai changé d’avis. Je viens.

        *  *  *

        Alec referma son ordinateur avec un soupir de soulagement. Bon sang ! Il n’était pas fâché que cette longue et pénible journée se termine enfin.

        Tout avait mal commencé dès le matin, par un coup de fil de son père. Avant de repartir pour la Russie avec sa mère, ce tyran avait éprouvé le besoin de lui reprocher de nouveau son manque de jugeote, puis ses défauts et carences en tant que médecin et en tant qu’homme.

        Ensuite il y avait eu la brusque aggravation de l’état de l’un de ses patients préférés — qu’il avait dû réopérer de toute urgence et dont le pronostic vital était à présent engagé.

        Pour couronner le tout, Margaret Sanders était venue lui demander quel résident de dernière année il recommanderait pour un poste permanent. Parler avec elle lui avait rappelé qu’il avait presque embrassé Katy sur la plage, puis toutes les fois où il l’avait ensuite vraiment embrassée et à quel point il brûlait de recommencer.

        Il s’était senti horriblement mal après s’être éloigné d’elle, au mariage. Puis une autre émotion s’était emparée de lui lorsqu’il l’avait vue danser avec un autre que lui : la jalousie.

        Eh oui ! La jalousie…

        Dans l’espoir de calmer le sentiment de malaise teinté d’angoisse qu’il ressentait, il prit une lente et profonde inspiration, mais cela ne suffit pas. Ce qu’il lui fallait, c’était un long jogging pour s’aérer l’esprit. Même s’il savait que courir ne lui ferait pas oublier les tragiques nouvelles concernant son patient, pas plus que cela ne chasserait Katy de ses pensées.

        C’était incroyable à quel point elle lui manquait depuis qu’il ne la côtoyait plus tous les jours lors des tournées de formation clinique. Ce n’était pas facile pour lui de se priver de sa présence. De ne plus voir la bienveillance qu’elle manifestait aux patients. Ni son froncement de sourcils quand elle réfléchissait sur un cas difficile. Ni le désir se refléter dans leurs yeux lorsqu’ils se croisaient dans les couloirs…

        La sonnerie de son téléphone, dans sa poche, faillit lui arracher un gémissement. Allait-il vraiment devoir pratiquer une autre intervention ? Mais il se souvint qu’il n’était pas de garde.

        De fait, l’appel provenait de Nick.

        — Qu’est-ce qui se passe, vieux frère ?

        — J’ai besoin que tu me rendes un service, Alec. Tu peux aller passer un moment à la Flat-Foot Tavern ?

        Nick lui demandait de se rendre… dans un bar !

        — Pourquoi ça ? demanda-t-il, interloqué.

        — Katy y est avec ses collègues. J’espérais l’y rejoindre pour lui éviter des ennuis, mais on vient de me rappeler pour une urgence.

        — Pourquoi devrais-tu lui éviter des ennuis ?

        Katy était bien la dernière personne qu’il imaginait boire jusqu’à rouler sous la table.

        — C’est l’anniversaire de la mort de papa. Ça fait quatre ans qu’il est parti, tu te rends compte ! J’ai l’impression que c’était hier. Tu sais combien ça nous a affectés, tous, mais surtout Katy. C’était son bébé.

        — Oui, je sais…

        Même si son cœur se serrait pour toute cette famille, il ne pouvait se défendre d’un mauvais pressentiment.

        — … Qu’est-ce que tu attends de moi exactement, Nick ?

        — Katy reste toujours à la maison ce jour-là, à broyer du noir. J’ai été très surpris de ne pas l’y trouver. Et puis elle m’a appelé pour m’annoncer qu’elle allait à la taverne, ce qui n’est pas dans ses habitudes. J’ai peur qu’elle se laisse entraîner à boire un peu trop. Pour oublier. Et je n’aurai pas la possibilité de m’assurer qu’elle rentre à la maison sans encombre.

        — Très bien. J’irai, dit-il sans hésiter.

        — Merci, Alec. Je t’en suis très reconnaissant.

        Alec raccrocha avec une drôle de sensation au creux de l’estomac, mélange d’agitation nerveuse et de délicieuse attente à la perspective de passer du temps avec Katy, d’être là pour elle. De se consacrer à elle autant qu’elle en aurait besoin.

        Un coup d’œil à sa montre lui apprit qu’il était un peu plus de 21 heures. Trop tôt pour qu’elle soit déjà pompette. Encore que les « tournées-cirrhose » débutaient en général peu après 19 heures, alors savait-on jamais ?

        Après s’être douché et changé aussi vite qu’il le put, il gagna la taverne. Son regard se posa aussitôt sur Katy.

        Katy. Il ne l’avait pas vue depuis plusieurs jours et il se délecta à la contempler. Si belle. Si étonnamment pétillante, aussi, pour une personne censée être triste.

        Elle trinquait en riant avec son voisin de gauche, un interne qu’il ne connaissait pas. Il se rappela le jour où elle avait si consciencieusement épongé le vin qu’elle avait renversé sur lui. Heureusement qu’il était là pour s’assurer qu’elle ne fasse pas de même avec ce blanc-bec. Et peu importait s’il se mêlait de ce qui ne le regardait pas.

        Après s’être faufilé entre les tables bondées, il gagna celle occupée par ses collaborateurs et tira une chaise à côté de Todd Eiterman. Ainsi, il était à proximité de Katy mais pas assez proche pour éveiller les soupçons.

        — Alors, des vies sauvées aujourd’hui ? demanda-t-il pour faire la conversation, tout en balayant des yeux la tablée de jeunes médecins.

        Pourvu que personne ne remarque le regard scrutateur qu’il posa sur Katy, dans son désir de savoir si elle avait trop bu. Il aurait tant voulu enrouler un bras autour de ses épaules, sentir sous ses doigts sa peau nue à peine couverte par les fines bretelles de sa robe d’été.

        — Comme tous les jours, docteur Armstrong. Comme tous les jours, répondit Elizabeth Stark.

        Un sourire faussement timide aux lèvres, elle leva son verre de vin.

        Comme il n’avait pas de verre, il esquissa un sourire en retour.

        — Parfait. A votre santé.

        — Tiens, Al… Je veux dire, docteur Armstrong. Trinquez avec celui-ci — je vais m’en chercher un autre.

        Katy lui tendait son verre, à demi vide. Que contenait-il ? Margarita ?

        Il ne voulait pas cette boisson, mais il ne voulait pas non plus qu’elle la boive. Devinant, à ses yeux trop brillants, à sa voix légèrement pâteuse, qu’elle avait déjà pas mal bu, il fut tenté de l’entraîner hors du bar avant qu’elle ne se couvre de honte, mais il réussit à se contenir. Il devait attendre le bon moment pour le faire plus discrètement.

        Alors il prit le verre et le leva.

        — Santé, tout le monde. Vous faites tous du bon travail.

        — Santé, répondirent-ils tous en chœur.

        Par politesse, il but une gorgée. C’était bien une margarita. Et corsée, avec ça. Combien Katy en avait-elle ingurgitées ?

        Il la regarda mais son visage était tourné vers Elizabeth, assise à sa droite. Comme la puissante musique d’ambiance l’empêchait d’entendre ses propos, il se contenta de contempler son profil. Son mignon petit nez. Ses lèvres pulpeuses. Sa main fine occupée à tripoter le collier qui se faufilait dans la vallée entre ses seins. Il en devinait la naissance, sous la fine étoffe de sa robe. Son souffle s’accéléra tandis qu’il imaginait sa propre main remplaçant la sienne et caressant sa peau délicate.

        Conscient, soudain, de la pente dangereuse de ses pensées, il se ressaisit, but une autre gorgée de margarita — avec une petite grimace tant il aimait peu ça — et se mit à discuter de choses et d’autres avec Todd.

        Tout à coup, Katy se releva en chancelant, saisit son sac et se tourna, sans doute pour se rendre aux toilettes, pile au moment où la serveuse s’arrêtait à leur table.

        — Docteur Armstrong, laissez-moi vous offrir un verre, dit-elle avec un grand sourire. Je vais en prendre un autre.

        Alors là, pas question ! Et au diable la discrétion !

        — Je ne peux pas rester, dit-il. Et malheureusement, vous non plus. Votre frère m’a demandé de vous ramener à la maison.

        — Je n’ai pas besoin de chauffeur. J’ai ma voiture.

        — Mais vous n’allez pas la conduire.

        — Ah bon ? De toute manière, je ne suis pas prête à partir, répondit-elle en dardant sur lui un regard meurtrier.

        Cela lui ressemblait si peu qu’il faillit pouffer de rire.

        — Je ferai le nécessaire pour qu’elle rentre saine et sauve, docteur Armstrong, dit Todd.

        Le jeune résident semblait relativement sobre, mais Alec avait promis à Nick de la ramener à bon port.

        A cet instant, voyant Katy se diriger d’un air hautain — en dépit de ses pas peu assurés — vers les toilettes, il décida de saisir l’occasion au vol.

        — Merci, Todd. Ce sera parfait. A lundi, vous tous.

        Là-dessus, il prit ostensiblement la direction de la porte avant de pivoter vers les toilettes. Manque de chance, il vit du coin de l’œil qu’une personne l’observait : Elizabeth.

        Son manège avait été découvert !

        Eh bien, tant pis. Il allait faire sortir Katy d’ici, prévenir Todd par SMS que, finalement, il la reconduisait lui-même, et remplir ses obligations. Surtout, il allait laisser libre cours à l’instinct protecteur qu’elle avait toujours éveillé en lui.

        Après ce qui lui parut une éternité, la porte des toilettes des dames s’ouvrit enfin. Katy trébucha et, s’affalant contre lui, elle s’accrocha à ses bras tandis qu’il la maintenait contre son torse.

        — Oh ! Pardon…

        Elle battit des cils en le regardant, puis fronça les sourcils.

        — Oh. C’est toi, Alec. Pourquoi est-ce que Nick et toi, vous semblez penser que j’ai besoin d’une nounou ? Je suis une grande fille maintenant. Je peux me débrouiller seule.

        — Je n’en doute pas. Mais tu as trop bu pour conduire et je suis sûr que tu le sais.

        — Oui. Bon, admit-elle avec un profond soupir. Je sais que je ne dois pas conduire. Mais je… je ne veux pas rentrer à la maison. Pas encore.

        — Très bien. Nous irons ailleurs.

        Comment aurait-il pu insister pour la ramener chez Nick, il y avait tellement de tristesse dans ses beaux yeux bleus. Il devait détourner son esprit de son chagrin. Du stress induit par son travail. De tout ce qui n’était pas les petits plaisirs de la vie.

        S’interdisant de penser au genre de plaisir qu’il aimerait vraiment lui offrir, il décida de l’endroit où l’emmener. Un endroit qui ramènerait sur son visage le sourire qu’il souhaitait tellement voir refleurir.

        — Allons en voiture jusqu’en bas de chez moi, nous nous promènerons le long du rivage pour nous éclaircir les idées.

        — Excellente idée.

        Déjà les nuages se dissipaient dans ses yeux. Le cœur un peu plus léger, il la fit sortir de la taverne par la porte latérale.

        Le miroir mouvant de la baie scintillait sous les rayons de la lune lorsqu’il se gara devant chez lui, un quart d’heure plus tard. Durant le trajet, Katy était restée étonnamment silencieuse. Comme il se tournait vers elle, si proche dans le siège voisin du sien, son cœur se serra devant la tristesse qu’il vit de nouveau dans ses yeux.

        — Viens, dit-il. Il se passera bientôt quelque chose que je veux que tu voies. Quelque chose qui te fera sourire.

        — Je n’ai pas envie de sourire aujourd’hui.

        — Je m’en doute, Katy. Et, pour être honnête, moi non plus. Mais peut-être trouverons-nous ensemble une raison de sourire.

        Là-dessus, il sortit de sa voiture et alla lui ouvrir sa portière.

        — Il fait un peu frais, tu ferais bien d’enfiler ta veste, dit-il.

        Le léger vêtement lui épargnerait en outre à lui la tentation de caresser sa peau nue. Chacun y trouverait donc son compte…

        Quand elle fut prête, il la conduisit sur le chemin piéton qui longeait la baie, la guidant par la main parce qu’elle ne tenait pas encore très bien sur ses jambes. Et parce que cela lui semblait tout naturel d’entremêler ses doigts aux siens quand ils avaient tous les deux besoin de la chaleur et du réconfort de ce léger contact amical.

        Le simple fait de marcher avec elle, l’air frais qui emplissait ses poumons, la lune dans son écrin de velours sombre piqueté d’étoiles… Il avait l’impression que tout cela concourait à lui vider la tête et il espéra qu’il en allait de même pour elle. Au moins en partie.

        — Je suis désolé pour ton papa. Je sais que vous souffrez tous de son départ.

        — Les événements heureux, un mariage par exemple, constituent un rappel douloureux, tu sais. Il aurait adoré vivre assez longtemps pour voir grandir ses petits-enfants et être un merveilleux papy. Il aurait adoré voir Elena se marier. Il aurait été si heureux de me voir sortir diplômée de l’école de médecine. Ça… ça me brise le cœur qu’il ait été privé de tout cela.

        S’immobilisant, la gorge serrée par l’émotion, il lui entoura la joue de sa main libre et sécha tendrement la larme qui avait débordé de ses yeux.

        — Je sais, Katy. La vie est injuste, n’est-ce pas ?

        Elle acquiesça de la tête.

        — Terriblement. Il m’a offert ce collier pour me rappeler de toujours poursuivre mes objectifs. Je le porte tous les jours, je sens qu’il est présent près de moi.

        Elle toucha le bijou, les yeux emplis d’une tristesse nostalgique. Il aurait voulu la serrer dans ses bras mais il devait se contenter de lui offrir des paroles de réconfort.

        — Il avait un faible pour toi. Tu partageais son amour des énigmes. Je me souviens de son plaisir quand tu trouvais des clés évidentes alors que les autres ne cherchaient que des solutions innovantes.

        — Il était content, n’est-ce pas ? répondit-elle avec juste l’ébauche d’un sourire mais c’était un début. Alors, dis-moi pourquoi tu n’as pas envie de sourire, toi non plus.

        Lui qui se confiait rarement, il n’hésita qu’une fraction de seconde à s’ouvrir à elle.

        — Il y a quelques années, j’ai eu un patient qui souffrait d’un cancer du côlon. J’ai été amené à le connaître, ainsi que sa famille. Ce sont des gens bien, ils ont trois enfants adorables. J’avais pratiqué une résection d’une partie de son côlon, ensuite il a suivi une chimiothérapie et il allait bien. Mais ,au début de la semaine, il a commencé à souffrir de l’estomac et aujourd’hui nous avons découvert que le cancer s’était étendu à son foie.

        Il voyait encore les yeux pleins de larmes de la jeune femme, la manière dont les époux s’accrochaient l’un à l’autre lorsqu’il avait dû leur annoncer la mauvaise nouvelle. C’était, et de loin, la partie la plus difficile de son métier.

        — Je suis désolée, dit Katy en pressant sa main. Je n’ai pas encore été confrontée à ce genre de chose mais je sais que ça arrivera un jour. J’espère que je serai à la hauteur.

        — Tu le seras, c’est certain. Tu t’y prends merveilleusement bien avec les patients, je l’ai vu de mes yeux et plusieurs personnes me l’ont dit aussi.

        — Vraiment ? répondit-elle, avec, cette fois, un vrai sourire qu’il ne put s’empêcher de lui rendre. Merci de me le dire.

        Comme la première explosion résonnait, elle pila net.

        — Qu’est-ce que c’était ?

        — La raison pour laquelle je t’ai amenée ici.

        Il y eut quelques autres explosions de pétards puis des bouquets d’étincelles multicolores illuminèrent le ciel.

        — Un feu d’artifice ?

        — Tiré du parc d’aventure, de l’autre côté de la baie.

        — Oh ! C’est superbe !

        Quand il vit ses yeux pétiller, son sourire s’élargir tandis qu’elle laissait échapper une exclamation ravie, il se sentit envahi d’un sentiment de triomphe. Et, honte à lui, il se demanda quelle expression se peindrait sur son visage et quel son franchirait ses lèvres s’il nichait son nez au creux de son cou et se perdait dans son corps de rêve.

        Douloureusement conscient que ces pensées lui étaient interdites, il réussit à les repousser à force de volonté. Toutefois, il fut impuissant à contrer le désir ardent qu’elle lui inspirait.

        Alors, pour mettre un terme à sa torture, il s’écarta d’elle et fit demi-tour, bien décidé à la ramener chez Nick sans plus attendre.

        — Ton frère doit se demander où tu es passée, dit-il d’une voix qui lui parut plus grave et rauque qu’il n’aurait voulu. Et je travaille tôt demain matin.

        C’était faux. En fait, il disposait de son samedi. Mais un petit mensonge ne comptait pas s’il l’aidait à la ramener à bon port avant de faire quelque chose qu’il regretterait. Qu’ils regretteraient tous les deux.

        — Alec.

        Il se retourna. Elle était à quelques centimètres de lui, une expression à la fois déterminée et sensuelle peinte sur son joli visage. Un cocktail qui lui parut aussi excitant qu’alarmant.

        — Oui ? balbutia-t-il, le cœur lancé au triple galop.

        Pour toute réponse, elle se hissa sur la pointe des pieds et, le prenant par le cou, pressa sa bouche sur la sienne.
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        Sans doute pris par surprise, Alec semblait changé en statue. Tant pis, submergée par son besoin de l’embrasser, de savourer de nouveau le goût de sa bouche, Katy commença par caresser ses lèvres en un baiser léger avant de capturer sa lèvre inférieure entre les siennes, d’en dessiner voluptueusement l’ourlet de la pointe de sa langue…

        Les mains d’Alec lui agrippèrent alors les épaules et, capitulant dans un gémissement étranglé, il la serra contre lui, inclina la tête et lui offrit sa bouche. Elle se fondit contre lui, se délectant de percevoir les battements de son cœur contre sa propre poitrine.

        Puis elle sentit son corps athlétique se détendre, se mouler au sien, hanche contre hanche, cuisse contre cuisse. Ses mains coulissèrent dans son dos, ses doigts s’enfoncèrent légèrement dans sa chair tandis qu’il dévorait sa bouche de baisers fougueux, avides, comme si la faim qu’il avait d’elle était aussi inextinguible que celle qu’elle avait de lui.

        Oh oui ! Oui ! Oui !

        Plus encore que lors de leurs précédents baisers, ils partageaient le genre de passion dont elle avait toujours rêvé, et c’était divin.

        Enhardie, elle l’embrassait avidement en retour, les doigts glissés dans ses cheveux quand, brusquement, il laissa retomber ses bras. La prenant de nouveau par les épaules, il l’écarta de lui. Puis il prit une profonde inspiration.

        — Katy. Je suis désolé, dit-il avec gravité. Je n’aurais pas dû t’embrasser. Ni à l’hôpital. Ni au mariage. Ni maintenant.

        — Tu n’as pas à t’excuser, dit-elle, s’efforçant d’ignorer sa déception et ses regrets. C’est moi qui t’ai embrassé, pas l’inverse.

        — Ce soir, peut-être. Néanmoins ça fait tout de même trois fois à une.

        — En fait, c’est trois à deux, en comptant le baiser que je t’ai donné il y a cinq ans.

        — Très juste, miss Maths. Même si je doute que tu aies très envie de te rappeler ce baiser-là.

        — Tu as raison, je n’en ai pas envie. Tu imagines la honte que j’ai éprouvée quand tu m’as repoussée avant de t’enfuir comme un voleur ?

        — Je suis désolé de m’être aussi mal comporté.

        Soulevant une main jusqu’à ses cheveux décoiffés par la brise du soir, il cala une mèche derrière son oreille, puis ses doigts glissèrent lentement le long de sa joue.

        — Mais ça n’était pas parce que tu ne me plaisais pas, j’imagine que tu la sais maintenant. A ma grande surprise, tu m’attirais incroyablement ce jour-là.

        — Et maintenant ?

        — Maintenant, c’est plus que de l’attirance. Seulement, je ne peux pas agir en conséquence.

        — Pourquoi ?

        — Tu le sais très bien. Tu es en formation postuniversitaire et je suis ton superviseur. C’est contraire à l’éthique.

        — Tu n’es plus mon superviseur.

        — Ça ne change rien. Tu connais le goût des gens pour les commérages. Je ne supporterais pas que tu alimentes les ragots, et encore moins que ta carrière en pâtisse. Crois-moi, je sais le mal que ça peut faire. En un mot comme en cent, je ne dois plus t’embrasser, quelle que soit mon envie de le faire.

        — A quel point en as-tu envie ? s’entendit-elle demander.

        — Tu veux une preuve quantifiable, miss Maths ? Eh bien, la voilà…

        La plaquant contre lui, il s’empara de sa bouche, l’explora, la fouilla avec une passion, une ardeur, une possessivité sans égale, propulsant des gerbes d’étincelles à travers tout son corps. Il la laissa pantelante, les jambes si faibles qu’elle se surprit à vaciller lorsqu’il la libéra.

        — Je te veux toute à moi, Katy. Je pense à toi toute la journée. J’espère toujours tomber sur toi au détour d’un couloir, dans une chambre de patient, ou à la cantine. Malgré moi, et bien que j’essaie de m’en empêcher, je te cherche du matin au soir. Plus que tout au monde, je voudrais qu’on soit ensemble, mais c’est totalement impossible. Je me refuse à mettre ta carrière en danger.

        — Personne n’a besoin de le savoir. Personne ne le saura.

        — C’est une dangereuse supposition, marmonna-t-il.

        Et, sans un mot de plus, il l’entraîna par la main en direction de sa voiture.

        — Je te reconduis chez Nick maintenant.

        Elle n’était pas stupide. Elle reconnaissait le bien-fondé de ses arguments. Mais elle n’était pas prête à le quitter. Pas encore…

        — Je pourrais voir ton appartement avant que tu ne me raccompagnes ? Peut-être boire un café ? dit-elle, saisissant le premier prétexte qui lui vint à l’esprit à la seule fin de passer quelques instants de plus en sa compagnie.

        — Tu as envie d’un café ?

        — Oui. S’il te plaît.

        Il la dévisagea longtemps, la mettant terriblement mal à l’aise. Puis, finalement, il l’emmena chez lui, au dernier étage de l’immeuble.

        Après avoir traversé la salle de séjour ultramoderne d’où les hautes portes-fenêtres offraient une vue époustouflante sur la baie baignée de lune, ils gagnèrent la cuisine. Elle était dotée d’appareils ménagers étincelants et d’un vaste îlot central complété de hauts tabourets.

        — Assieds-toi, je t’en prie. Il me reste quelques-uns des kourambiethes que ta grand-mère m’a obligé à emporter.

        Mmm… Ces délicieux gâteaux dont le sucre glace vous restait sur les lèvres…

        Tandis qu’il s’affairait devant sa machine à café, elle ne put s’empêcher de contempler ses longs doigts agiles de chirurgien, son dos puissant et ses larges épaules mis en valeur par le polo bleu qu’il portait rentré dans la ceinture de son jean.

        Oh ! pourquoi ne pourrait-elle pas, ne serait-ce qu’une fois, sentir ses mains talentueuses parcourir son corps ? Pourquoi ne pourrait-elle pas éprouver la sensation de sa peau, de ses muscles, sous ses propres mains ? Savoir qu’il la désirait autant qu’elle le désirait mais que leur désir resterait inassouvi était une véritable torture. Elle avait l’impression de souffrir plus encore que lorsqu’il l’avait repoussée, cinq ans plus tôt.

        Heureusement, la tasse fumante qu’il déposa devant elle avec l’assiette de gâteaux lui apporta une distraction bienvenue. Elle lui tendit un kourambiethe et en prit un autre. Elle commençait à déguster quand elle s’aperçut qu’il regardait sa bouche, les yeux assombris entre ses paupières légèrement étrécies. Délibérément, telle une séductrice accomplie — ce qu’elle n’était pas —, elle passa lentement sa langue sur sa lèvre inférieure poudrée de sucre glace. Après tout, qu’y aurait-il de mal à partager un dernier petit baiser sucré ?

        Sans la quitter des yeux, il mordit dans son gâteau et elle vit son torse se dilater tandis qu’il inspirait.

        Soudain, il commença à s’étouffer. Oh ! non ! Le sucre glace !

        Sans réfléchir, elle se rua sur lui pour lui marteler le dos de ses poings tandis qu’il cherchait désespérément sa respiration.

        — Aïe ! Arrête, bon sang !

        Congestionné, les yeux mouillés, il toussa, toussa encore et finalement reprit le contrôle de son souffle. Se retournant alors vers elle, il saisit ses poignets.

        — Mais enfin, Katy ! Tu as oublié que ces coups dans le dos ne servent à rien ? A moins que tu n’aies voulu profiter de l’occasion pour m’éliminer.

        — C’est ça. J’essayais de te tuer. Tu n’as pas entendu dire que « l’enfer ne contient pas plus de fureur qu’une femme dédaignée » ? Si tu m’embrasses, je te laisserai la vie sauve.

        Un petit baiser de plus, était-ce trop demander ?

        Les poignets toujours emprisonnés dans ses grandes mains, elle ne pouvait pas le prendre par le cou, néanmoins, elle réussit à presser ses paumes sur son torse. Elle perçut alors les battements de son cœur, aussi précipités que les siens.

        — Katy, dit-il, le regard brûlant, la voix basse et rauque. C’est déjà pratiquement impossible pour moi de résister à la tentation de t’embrasser. Tu as vraiment besoin d’ajouter une menace de sévices ?

        — J’essaie juste d’égaliser le score — qui est pour l’instant de quatre à deux.

        S’appuyant sur lui, elle posa sa bouche sur la sienne, délicatement, lentement — afin qu’il ne l’accuse pas de l’agresser de nouveau. Son but n’était que d’en ressentir la texture et le goût délicieux. Et qu’il n’oublie pas l’alchimie qui existait entre eux.

        Pendant un instant, ses lèvres chaudes bougèrent à l’unisson avec les siennes puis il interrompit le baiser.

        — Est-ce que tout doit être une compétition pour toi ? Et si tu me laissais gagner — quatre à trois ?

        — Pas question, répondit-elle. J’adore ce duel de baisers.

        Et hop ! Elle l’embrassa de nouveau. Et, de nouveau, il écarta sa bouche le premier.

        Une tension palpable émanait de lui. Dans ses yeux d’ambre, elle vit briller un désir aussi ardent que celui qu’elle ressentait elle-même.

        — Alors, maintenant, on est à égalité. Tu es contente ?

        — Oui. Mais je pourrais l’être encore plus.

        D’un mouvement agile, elle libéra l’un de ses poignets de son emprise et, saisissant sa main, en posa la paume sur l’un de ses seins et l’y maintint. Comme il promenait son pouce sur son mamelon, elle ne put retenir un gémissement de plaisir.

        — Bon sang, tu n’es pas fair-play, dit-il entre ses dents sans cesser ses caresses.

        — En amour comme à la guerre, tous les coups sont permis.

        De sa main libre, elle dégagea en partie le bas de son polo de la ceinture de son jean et faufila ses doigts dessous jusqu’à ce qu’elle le sente trembler.

        — C’est l’amour, ça, ou c’est la guerre ?

        Son souffle brûlant effleurait ses joues tandis qu’il parcourait son visage de ses lèvres.

        — Peut-être un peu des deux.

        — Oui…

        Libérant son autre poignet, il enroula son bras autour d’elle et lui donna un vrai baiser, cette fois. Profond, brûlant, sauvage. Accompagné de divines caresses sur ses seins.

        — Katy…, balbutia-t-il tout contre ses lèvres.

        Puis, de la langue, il envahit de nouveau sa bouche pour danser le plus voluptueux des ballets.

        Les mains nouées dans sa nuque, elle sentait la tension irradier de son corps tout entier.

        — Katy, répéta-t-il, la voix enrouée, les yeux assombris par la passion. J’irais en enfer pour ça, tu sais.

        Tandis qu’il l’embrassait de nouveau passionnément, elle prit conscience qu’ils avaient enfin capitulé devant la force d’attraction qui les dépassait. Alors, lâchant sa nuque, elle finit de libérer son polo pour promener ses mains sur sa peau, savourer la sensation de ses muscles frémissant sous ses paumes.

        Il répondit en faisant glisser le haut de sa robe à bretelles jusqu’à sa taille. Son soutien-gorge de dentelle suivit le même chemin.

        — J’ai passé plus de temps que tu ne peux l’imaginer à fantasmer sur tes seins, dit-il en la dévorant des yeux. Est-ce que tu sais à quel point tu es magnifique ?

        — Ce que je sais, c’est que j’ignore encore à quel point toi, tu l’es.

        Mais plus pour longtemps. Le débarrassant à la hâte de son polo, elle put enfin admirer la puissance de ses épaules, la musculature de son torse sous la légère toison sombre où elle laissa courir ses doigts avec délice.

        Les yeux brillants, il saisit un kourambiethe.

        — Tu promets de ne pas me faire de nouveaux bleus si je suffoque ?

        — Je… Oh… !

        Son esprit se vida de toute pensée cohérente quand il promena le gâteau sur l’un de ses mamelons puis l’autre avant de lécher le sucre qui s’y était déposé. Au contact de ses lèvres, de sa langue sur l’une des zones les plus sensibles, les plus érogènes de son corps, elle sentit une onde brûlante l’envahir tout entière. Les doigts glissés dans ses cheveux, elle ne put retenir un gémissement.

        Sans cesser de caresser ses seins de sa bouche, il fit glisser sa robe sur le sol et elle se retrouva quasi nue, juste vêtue de sa petite culotte en dentelle. Il se laissa alors tomber sur les genoux, sa bouche effleurant son buste au passage, son nombril, descendant de plus en plus bas jusqu’à ce que ses lèvres et sa langue atteignent le cœur de sa féminité à travers la fine dentelle. Et s’y posent, tel un papillon délicat, pour le butiner. Elle gémit de nouveau. Inconsciente de ce qui l’entourait, elle n’était plus qu’un tourbillon de désir.

        Peut-être s’aperçut-il que ses jambes flageolaient sous l’érotique invasion de sa bouche car, soudain, il se releva. Ses longues mains se refermèrent sur ses fesses et il la souleva pour sortir de la cuisine. Instinctivement, elle noua ses jambes autour de lui, s’accrocha à son cou et l’embrassa fougueusement.

        — Mm… Ta bouche a un délicieux goût de miel, murmura-t-elle entre deux baisers.

        Lorsqu’il pénétra dans sa chambre, son sang pulsait si fort à ses oreilles qu’elle eut presque l’impression d’entendre un roulement de tambour. Enfin ! Enfin ils allaient…

        Mais il dépassa le grand lit et s’approcha de la porte-fenêtre.

        Ah non ! Il n’allait tout de même pas se montrer chevaleresque après l’avoir rendue folle de désir.

        — Où m’emmènes-tu ? demanda-t-elle, éperdue. Il y a des moments, comme maintenant, où un lit est une excellente idée.

        — Qui te croirait aussi impatiente ? dit-il d’un ton taquin.

        Il fit coulisser la paroi vitrée et ils sortirent dans la fraîcheur de la nuit sur un large balcon couvert.

        — Depuis ton arrivée à San Diego, je rêve de t’avoir ici avec moi. Mille fois, je t’ai imaginée, nue sur les coussins de cette méridienne, la brise jouant dans tes cheveux et le clair de lune reflété dans tes yeux.

        Avec des gestes doux, il l’allongea sur le lit de repos et elle sentit avec délice la brise de mer caresser sa peau nue. Mais lui, il était encore à demi vêtu…

        S’asseyant d’un bond, elle saisit la ceinture de son jean et en défit l’attache.

        — Moi aussi, je veux voir ton corps à la clarté de la lune.

        — Vos désirs sont des ordres, madame !

        Dès qu’il fut nu, il écarta doucement ses jambes et, tout en parcourant de ses lèvres l’intérieur de sa cuisse, il la débarrassa de sa dernière pièce de lingerie. Puis ses lèvres remontèrent voluptueusement jusqu’à ses seins, tandis qu’il s’installait entre ses jambes.

        — Dommage que le feu d’artifice soit terminé, murmura-t-il. On aurait pu le voir d’ici.

        — Je suis prête à parier que nous allons en créer un nous-mêmes.

        — Hum… Je ne prends pas le pari parce que mon but est de te faire… exploser.

        Ce qu’il entreprit de démontrer en la couvrant de baisers et de caresses incroyablement érotiques — qu’elle lui rendit sans aucune réserve.

        Une part d’elle-même aurait aimé faire durer ces préliminaires sensuels le plus longtemps possible, pour en savourer chaque seconde. Mais l’autre, celle qui voulait ne faire qu’un avec lui, ne pouvait plus attendre. Alors elle noua les jambes autour de ses hanches, l’attira en elle et ils entamèrent la danse inscrite dans les gènes depuis la nuit des temps, cet échange incandescent au rythme parfait qui l’emporta de plus en plus haut… vers ce septième ciel où son plaisir explosa littéralement en une myriade de sensations délicieuses — et où Alec la rejoignit avant de s’abattre sur elle en murmurant son prénom.

        *  *  *

        Tandis que, soulevé sur un coude, Alec regardait Katy profondément endormie dans son lit, telle la Belle au bois dormant attendant son prince charmant, son estomac se contracta sous l’effet du flot d’émotions contradictoires qui se bousculaient en lui.

        Plaisir. Regret. Inquiétude. Joie.

        Il n’aurait pas dû aller jusque-là avec elle. Seulement il avait été incapable de s’en empêcher.

        Du bout du doigt, il parcourut la ligne de ses sourcils, l’arête de son petit nez, l’ourlet de ses lèvres pleines.

        Katy. Jamais il n’aurait pu imaginer, à l’époque où elle les suivait partout, Nick et lui, qu’il se retrouverait un jour au lit avec elle, heureux et comblé. Il aurait dû se lever. La laisser prendre un repos bien mérité pendant qu’il irait faire un jogging puis qu’il leur préparerait un petit déjeuner. Ensuite, la ramener chez son frère en croisant les doigts pour que celui-ci ne devine pas la véritable raison pour laquelle elle avait passé la nuit chez lui.

        Ce qu’ils avaient fait était extrêmement dangereux pour leurs carrières. Pourtant il ne parviendrait pas à quitter Katy aussi vite. Il brûlait d’envie de passer la journée avec elle. De se consacrer entièrement à elle. De regarder le monde à travers le prisme de ses yeux.

        Il espérait seulement qu’ils ne regretteraient pas de s’aventurer sur le chemin qui s’ouvrait devant eux. Ce chemin terriblement excitant qui était aussi semé d’effrayantes embûches.

        Heureusement qu’il n’était plus son superviseur !
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        — Bonjour, docteur Boswell. Docteur Armstrong, dit Katy.

        Quelqu’un pouvait-il deviner que son cœur battait la chamade alors qu’elle passait, avec une nonchalance qu’elle espérait bien imitée, devant la table où ils déjeunaient ? Il lui était si difficile de refréner le sourire complice qui lui venait aux lèvres tandis qu’elle regardait le beau visage d’Alec.

        — Bonjour, docteur Pappas…

        Le sourire qu’il lui rendit parut sans doute « normal » à son confrère. Mais dans les profondeurs ambrées de ses yeux elle vit sans peine que, tout comme elle, il se rappelait les merveilleux moments qu’ils avaient passés ensemble.

        — … j’espère que vous ne causez pas de problèmes au Dr Boswell.

        — J’essaie de m’en empêcher. Je ne crois pas avoir commis d’erreur pendant au moins quelques heures.

        — Je dirais plutôt quelques jours, dit le Dr Boswell avec un petit rire. En vérité, Alec, notre jeune Dr Pappas fait un travail remarquable. Elle est le genre d’interne qui rend fort agréables les sessions d’enseignement clinique.

        — C’est vrai. J’espère que ceux que j’aurai le mois prochain s’investiront autant dans leur travail qu’elle et Michael Coffman.

        A cet instant, Elizabeth Stark s’arrêta à côté de Katy, son plateau-repas vide à la main. Devant le regard froid qu’elle coula dans sa direction, un petit frisson d’anxiété lui parcourut le dos. La résidente s’était montrée si amicale la semaine précédente. Aurait-elle perçu des vibrations particulières entre Alec et elle ?

        — Docteur Boswell, vous envisagez toujours de me confier l’appendicectomie de cet après-midi ? demanda Elizabeth, le regard à présent concentré sur les deux chirurgiens.

        — Bien sûr. Ça devrait être un jeu d’enfant pour vous. Je suis impressionné par vos compétences. Vous êtes quasiment prête à voler de vos propres ailes.

        — Merci, répondit Elizabeth en inclinant la tête, un léger sourire aux lèvres.

        Puis elle se tourna vers Katy.

        — Quand tu auras déjeuné, viens me retrouver. J’ai quelques patients que je veux que tu voies.

        — Entendu. Je ne serai pas longue.

        S’interdisant de regarder de nouveau Alec, Katy informa le Dr Boswell qu’elle serait dans le département s’il avait besoin d’elle. Puis elle prit congé et gagna le fond de la cantine où elle s’assit à une table face au mur. Après son incroyable nuit d’amour avec Alec, suivie de toute une journée avec lui, elle avait eu du mal à se concentrer lorsqu’elle avait repris le travail, trois jours auparavant. Par chance, elle avait retrouvé ses marques assez vite et avait été si occupée qu’elle n’avait pas eu le temps de penser à autre chose qu’à ses patients.

        Tout de même, dès qu’elle avait une minute de liberté, son esprit dérivait instantanément vers son merveilleux samedi de congé. Un samedi qui lui avait paru comporter bien plus que vingt-quatre heures. Sans aucun doute parce qu’elle l’avait passé avec Alec.

        D’abord à faire un peu de kayak dans la baie, puis l’amour chez lui. Ensuite, ils avaient déjeuné au bord de l’océan, à Mission Beach, un peu nagé, puis ils étaient rentrés à l’appartement pour refaire l’amour. Après quoi il l’avait emmenée naviguer un moment sur son voilier et ils avaient re-refait l’amour. Une journée de congé aurait-elle pu être plus parfaite ? Sûrement pas en ce bas monde…

        Souriant pour elle-même, elle finit de déjeuner. Puis elle appela Elizabeth pour savoir où elle devait se rendre.

        — Au bureau des médecins de notre département. Je dois être ailleurs dans quelques minutes, alors rejoins-moi vite, répondit la résidente d’un ton qui lui parut assez bref.

        Après avoir sauté dans un ascenseur, Katy trouva bientôt Elizabeth occupée à parcourir des dossiers.

        — Me voici. Que…

        — Tu te souviens de cette patiente que tu as essayé d’assassiner avec du potassium il y a deux semaines ? demanda la résidente sans la laisser finir sa phrase. Eh bien, elle est de retour.

        — Mme Patterson ? Pour quelle raison ?

        — En fait, elle nous était déjà revenue samedi, quand tu étais en congé. Problèmes typiques de grand-mère, mais le centre de réadaptation a tout de même tenu à nous l’envoyer. Elle présentait encore un excès d’acide lactique et on a de nouveau diagnostiqué une colite ischémique.

        — Alors pourquoi est-elle de retour aujourd’hui ?

        Elizabeth leva les yeux au ciel.

        — De nouveau acidose lactique. A mon avis, elle s’est sentie sans forces, ça l’a déprimée et paniquée. Le centre a paniqué aussi et c’est pour ça qu’il nous la renvoie. Je me rappelle qu’elle t’aimait bien, alors je te charge de faire son bilan de santé. Essaie aussi de la rassurer avant qu’on ne la renvoie au centre.

        — Bien sûr. Avec plaisir. Merci.

        Quand Katy entra dans la chambre de la vieille dame, un instant plus tard, elle eut un véritable choc.

        — Helen ? dit-elle en se précipitant à son chevet.

        A peine si elle la reconnaissait tant elle semblait mal en point. Et d’une effrayante maigreur.

        — Dites-moi ce qui se passe, demanda-t-elle en lui prenant la main.

        Helen posa sur elle un regard vide.

        — Qui êtes-vous ?

        La question lui serra le cœur.

        — C’est moi, Katy Pappas. L’interne. J’ai pris soin de vous la première fois que vous êtes venue, il y a deux semaines.

        Helen la dévisagea puis elle inclina légèrement la tête.

        — Ah oui. Je me souviens.

        Après avoir réchauffé la cupule de son stéthoscope, Katy l’ausculta et prit son pouls.

        — Dites-moi pourquoi vous êtes ici, Helen. Comment vous sentez-vous ?

        — J’ai terriblement mal à l’estomac. Je ne peux pas manger. Je ne dors pas bien. Je crois que mon heure est venue. Je suis en train de mourir.

        — Pas si je peux l’empêcher.

        Perplexe, Katy réfléchit. Cela ne ressemblait pas à un banal problème postopératoire. Ni à une simple colite ischémique. Avant son opération de la hanche, Helen était une femme très active, en bonne santé. Alors que se passait-il ?

        — Je vais vérifier certaines choses et nous verrons ce que nous pouvons en déduire. Courage, Helen. Tenez bon.

        Là-dessus, elle pressa gentiment l’épaule de la vieille dame et alla éplucher son dossier sur l’un des ordinateurs du département.

        Après avoir passé en revue tous les résultats d’examens et d’analyses effectués lors de sa première hospitalisation puis des suivantes, et écarté diverses causes possibles de l’acidose, elle réfléchit à la manière de son père.

        Définir l’objectif à atteindre. Cerner les divers éléments du problème posé. Laisser de côté les solutions les plus évidentes et garder l’esprit ouvert. Enfin, placer les faits dans un schéma qu’elle pouvait comprendre et évaluer.

        Totalement concentrée, elle fixa toutes les informations rassemblées sur l’écran.

        
          Réfléchis, Katy ! Réfléchis !
        

        Et soudain, ce fut comme si la réponse lui sautait au visage. Mais quelle réponse ! Quelqu’un l’accepterait-il ?

        Consciente qu’elle devait avant tout avoir la preuve qu’elle avait vu juste, elle ordonna un bilan sanguin en urgence. Puis, dans l’attente du résultat, elle s’occupa en voyant d’autres patients — non sans consulter l’ordinateur toutes les dix minutes. Lorsque enfin le résultat lui parvint, elle se surprit à écarquiller les yeux, à la fois triomphante et incrédule.

        Le cœur battant, l’adrénaline coulant à flot dans ses veines, elle se rappela la recommandation d’Alec : chercher un zèbre quand tout le monde s’attendait à trouver un cheval. Eh bien, ce zèbre-là était de taille !

        Essuyant ses mains moites sur son pantalon, elle décida d’en parler en premier lieu à Alec. Il saurait lui dire ce qu’elle devait faire et quelles mesures prendre.

        Elle partit à sa recherche et l’aperçut juste au moment où il s’apprêtait à entrer dans la chambre de l’un de ses opérés.

        — Docteur Armstrong ! J’ai besoin de vous parler tout de suite, dit-elle en se précipitant vers lui.

        Il fronça les sourcils en la regardant, puis balaya rapidement le couloir des yeux.

        — Comme tu le sais, le Dr Boswell supervise les enseignements cliniques maintenant, dit-il à mi-voix. Les questions, c’est à lui que tu dois les poser.

        — Je sais. Mais…

        De toute évidence il la croyait là pour des raisons personnelles et redoutait les commérages. Comme si elle ne savait pas qu’ils devaient garder leurs distances dans l’exercice de leurs fonctions !

        — Je suis confrontée à une situation toute particulière au sujet d’une patiente. J’ai besoin d’en parler avec vous parce qu’il se peut que nous soyons amenés à alerter la police.

        La surprise se peignit sur son visage.

        — Très bien. Que se passe-t-il ?

        — Vous vous souvenez d’Helen Patterson, la vieille dame qui a reçu accidentellement trop de potassium à la fin de ma première garde ?

        — Oui.

        — C’est la deuxième fois qu’elle revient pour une colite ischémique, ce qui m’a paru un peu étrange. Et puis je l’ai vue et je l’ai trouvée méconnaissable. Vraiment mal en point et un peu confuse.

        — Continue.

        — Mon objectif étant de découvrir la véritable cause de ses problèmes, j’ai épluché son dossier et mis de côté les réponses les plus évidentes pour chercher plus loin. Et je me suis aperçue qu’il y avait un élément qui n’avait pas été vérifié parce que, normalement, il n’y a pas de raison de le faire. Alors j’ai demandé le test sanguin approprié. Et c’est confirmé : son taux d’éthylène glycol crève le plafond.

        — Quoi ! Comment est-ce possible ? Elle séjourne encore au centre de réadaptation, non ?

        — Ce n’est pas tout. Je pense que son fils l’empoisonne avec de l’antigel. Il a besoin d’argent. Je sais qu’il lui en a déjà beaucoup emprunté et qu’elle ne veut plus lui en donner. J’ai conscience que ça paraît… incroyable, mais mon instinct me dit que c’est vrai, et les résultats du laboratoire le confirment.

        Il l’observa, visiblement pensif, puis reconnut qu’il n’y avait pas d’autre explication possible.

        — J’en parlerai avec Barney et avec la directrice médicale. L’hôpital a mis en place un protocole spécifique pour ce genre de situation et la police devra mener une enquête. En attendant, nous allons vite administrer un antidote à la pauvre Mme Patterson.

        Elle laissa échapper un énorme soupir de soulagement.

        — Merci de me croire. Merci de ne pas rejeter mon idée parce que je suis une modeste interne.

        Il sourit et lui entoura le visage de ses mains.

        — Une modeste interne, toi ? Tu es une star. Est-ce que je t’ai dit récemment à quel point tu m’épates ?

        — Et toi tu m’épates encore plus, docteur Armstrong, chirurgien extraordinaire, dit-elle, le regard rivé au sien.

        Le souvenir de leurs multiples ébats chargeait l’air autour d’eux. Ils se rapprochèrent l’un de l’autre et, tout naturellement, leurs lèvres s’effleurèrent. A cet instant une voix les fit sursauter et s’écarter d’un même mouvement.

        — Mais enfin… qu’est-ce que… ?

        Nick se tenait à un mètre d’eux. En deux enjambées, il les rejoignit.

        — Vous vous fichez de moi ? demanda-t-il d’une voix basse, mais où vibrait une colère que Katy y avait rarement entendue.

        Alec soutint le regard de son frère sans ciller.

        — Katy est parvenue à un diagnostic impressionnant pour une patiente, mais elle n’était pas certaine que quelqu’un la croirait. Alors elle est d’abord venue en parler avec moi.

        Nick regarda derrière lui avant de reprendre dans un murmure :

        — Je suis peut-être aussi borné que ma future ex-femme le prétend, mais je ne suis pas totalement stupide. L’excuse que tu m’as donnée pour que Katy soit restée chez toi…

        Il secoua la tête puis poussa un profond soupir.

        — On en reparlera dans mon bureau. Ce soir.

        Le cœur serré par l’inquiétude et le remords qu’elle lut dans les yeux d’Alec, Katy s’efforça de prendre son air le plus innocent pour convaincre son frère qu’il avait mal vu.

        — Nick, je ne vois pas pourquoi tu es fâché.

        — Tu…, commença-t-il à rétorquer, mais une autre voix l’interrompit.

        — Alec, j’ai besoin de te parler.

        Barney Boswell venait vers eux. A son expression aussi lugubre que celle de Nick, elle sentit son cœur s’arrêter. Qu’allait-il se passer s’il les avait vus s’embrasser, lui aussi ?

        — Je t’écoute, dit Alec d’un ton neutre.

        — Je viens de recevoir… de mauvaises nouvelles…

        Il passa une main sur son visage.

        — … Ma mère est décédée. Je dois aller aider mon frère à effectuer toutes les démarches. Donc, dès demain, tu vas devoir te charger de nouveau des tournées d’enseignement clinique.
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        Conscient du gâchis qu’il avait provoqué, Alec arpentait son bureau comme un lion en cage.

        Après sa nuit et sa journée magique, avec Katy, il n’avait pas eu le cœur — ni le courage — de mettre un terme à leur histoire. Il avait donc réussi à se convaincre qu’ils parviendraient à rester discrets et totalement professionnels pendant leurs heures de travail. Dans la mesure où il n’assurait plus les tournées d’études de cas, il avait été certain qu’il ne leur serait pas trop difficile de garder leur distance durant la journée. Et de passer la nuit ensemble lorsque leurs emplois du temps le leur permettraient.

        Mais ce beau projet venait de partir en fumée.

        Non seulement il allait devoir reprendre son rôle de superviseur mais, en matière de discrétion, il avait été en dessous de tout.

        Passant derrière sa table de travail, il se laissa tomber dans son siège et ferma les yeux, le temps de réfléchir encore une minute à tout cela avant de rejoindre Nick. En fait, ils avaient eu beaucoup de chance que celui-ci ait été le seul à l’avoir vu tenir le visage de Katy entre ses mains et l’embrasser. Même si cela ajoutait une autre dimension à l’équation, son ami Nick n’allait pas courir chez la directrice médicale pour lui signaler qu’il soupçonnait un praticien/superviseur chevronné de draguer une interne de première année. A moins que Nick ne croie protéger sa sœur en le dénonçant.

        — Alors, qu’as-tu à dire pour ta défense ?

        Ouvrant les yeux, il vit son ami planté dans l’embrasure de la porte, les bras croisés devant lui et l’air presque aussi furieux que lorsqu’il les avait surpris.

        — Tu te rends compte que tu parles comme mon père ?

        — Apparemment il faut bien que quelqu’un le fasse.

        Entrant dans la pièce Nick s’assit au bord de la chaise réservée aux visiteurs, juste en face de lui.

        — Je n’arrive toujours pas à croire ce que j’ai vu tout à l’heure. Qu’est-ce qui se passe au juste entre vous, et depuis combien de temps ?

        Mentir à son ami répugnait plus à Alec que de lui avouer la vérité, aussi passa-t-il aux aveux.

        — Ce qui se passe c’est que, dès l’instant où j’ai revu Katy, je n’ai plus été capable de cesser de penser à elle. A sa beauté. Son intelligence. A quel point elle est époustouflante à tous égards. Et, oui, je savais que c’était déplacé, inapproprié, mais je n’ai pas pu m’en empêcher, en dépit de tous les efforts que j’ai déployés. Quand j’ai découvert qu’elle ressentait la même chose que moi, j’ai cessé de combattre notre attirance réciproque.

        — Bon sang, Alec…

        Se relevant d’un bond, Nick se mit à arpenter la pièce à son tour.

        — Pour commencer, j’ai un mal fou à me faire à l’idée que toi et ma petite sœur, vous êtes… euh… ce que vous êtes l’un pour l’autre.

        — J’imagine.

        — Et dire que je craignais que les gens parlent de favoritisme parce qu’elle est ma sœur ! Heureusement, ça ne s’est pas produit.

        Nick secoua pensivement la tête.

        — Je n’arrive absolument pas à croire que tu aies fait ça après ce que tu as traversé autrefois. Tu ne peux pas recommencer la même erreur, Alec. Point à la ligne. C’est néfaste pour toi et c’est néfaste pour Katy. C’est donc une très mauvaise chose.

        — Tu crois que je ne le sais pas ? Je…

        — C’est une mauvaise chose seulement si on décide qu’elle l’est, dit une voix douce du seuil de la pièce.

        A la vue de Katy, Alec eut l’impression que son pauvre cœur, malmené par la confusion de son esprit, hésitait entre se dilater et se contracter. Son uniforme vert était froissé et quelque peu souillé, ses yeux cernés par la fatigue et ses cheveux, qu’il aimait tant toucher, étaient rassemblés en une queue-de-cheval ébouriffée d’où s’échappaient des mèches folles… Pourtant, elle restait la plus belle jeune femme qu’il ait jamais vue.

        — Tous les deux, vous ne pouvez pas faire ça, dit Nick en allant vers elle. Une interne ayant une relation avec un praticien titulaire, c’est tout simplement impossible.

        — Impossible, vraiment ? J’ai rencontré plusieurs couples dans cet hôpital qui ont eu exactement ce type de relation professionnelle avant d’en avoir une personnelle, répliqua-t-elle en dardant sur son frère un regard bleu acier.

        — Ce n’est pas pour autant que c’est bien. Ni conforme à l’éthique. Ni que l’hôpital ne vous jettera pas dehors d’un coup de pied aux fesses. Tu sais ce qui s’est passé, il y a cinq ans, quand Alec a commis le même genre d’erreur stupide. Ça me dépasse qu’il recommence. Avec toi, en plus ! Je ne te laisserai pas courir le risque de ruiner ta réputation, ou pire encore.

        Katy était donc au courant ? Il l’ignorait. En revanche il savait que Nick avait entièrement raison. Mettre la réputation de Katy en danger, c’était une horrible chose. Seulement, leur relation en était une si belle.

        Katy enlaça son frère et l’embrassa sur la joue.

        — Je te rappelle une fois de plus que je suis une grande fille. Alec et moi, on trouvera une solution. Et je te promets qu’il n’y aura pas de larmes, quoi qu’il arrive.

        Le visage de Nick s’adoucit.

        — Je t’aime, Katy. Mais la dernière chose dont tu as besoin, c’est d’être congédiée pour cause de mauvaise conduite.

        Il darda sur Alec un regard farouche et ajouta :

        — C’est ma petite sœur que tu compromets, Alec, et tu ferais bien de tout arrêter maintenant avant qu’elle ne souffre. A bon entendeur…

        Dès qu’il eut quitté la pièce en trombe, Katy vint vers son bureau d’un pas étonnamment hésitant pour quelqu’un qui avait tenu tête à son frère sans sourciller.

        — Et maintenant ? demanda-t-elle, ses yeux retenant les siens. On a toujours su que ce genre de chose risquait d’arriver.

        S’empressant de la rejoindre, il la serra dans ses bras, le cœur lourd. Il aurait tellement voulu trouver LA solution miracle qui aurait tout réglé…

        — J’ignorais que tu étais au courant de ce qui s’est passé il y a cinq ans.

        — Je ne sais pas grand-chose. Juste que tu as eu une liaison avec ta superviseuse quand tu étais résident et qu’elle a été mise à la porte de l’hôpital.

        Soudain, tout lui parut plus clair.

        — C’est pour ça que tu as été glaciale avec moi pendant si longtemps, après le fameux mariage où tu m’as embrassé ? demanda-t-il. Je croyais que tu étais simplement furieuse de ma réaction.

        — Hé, tu n’aurais pas été ulcéré, toi ? Je t’ai embrassé et tu m’as repoussée, sous prétexte que toute relation entre nous serait inappropriée. Puis tu t’es enfui et, à peine quelques mois plus tard, tu as eu une aventure avec ta supérieure hiérarchique. J’aurais voulu t’étriper. Mais je sais maintenant que tu n’es pas du tout ce genre d’hommes.

        — Je l’étais à l’époque.

        — On apprend tous de nos erreurs, dit-elle en lui caressant la joue. Alors raconte-moi toute l’histoire.

        Il laissa échapper un profond soupir.

        — J’étais jeune. Et insouciant — peut-être pour étayer la mauvaise opinion que mon père avait de moi. Bien qu’elle n’ait eu que quelques années de plus que moi, elle était déjà titulaire et supervisait les stagiaires. Elle m’a fait des avances, et j’ai pensé « après tout, pourquoi pas ? ». Ensuite, j’ai su d’expérience pourquoi il ne fallait pas.

        — Que s’est-il passé ?

        — Les pontes de l’université et de l’hôpital ont piqué une crise. Ils ont voulu me chasser du programme de formation postuniversitaire. Mon père a été furieux que je salisse le nom d’Armstrong, qui venait juste d’être donné à l’unité de cardiologie de l’hôpital. C’était suite à sa découverte d’une technique révolutionnaire de transplantation de valvules. Alors il a étouffé l’affaire et a fait virer ma « complice ».

        — Tu l’aimais ?

        Elle le regardait avec une expression si sérieuse qu’il ne put retenir un sourire.

        — Absolument pas. Je la connaissais à peine. Par la suite, je n’ai plus jamais fréquenté qui que ce soit dans les hôpitaux où j’ai travaillé.

        — Alors pourquoi as-tu commencé une histoire avec moi ?

        — Tu ne me poses pas vraiment cette question, n’est-ce pas ?

        — Bien sûr que si. Et tu ferais bien de me donner une réponse sincère.

        — Parce que je n’ai pas pu résister, Katy-Did. Parce que je suis terriblement attiré par toi. Attiré au point qu’il me semble que le jeu en vaut la chandelle. Même si je sais que Nick a raison. Compromettre ta réputation fait de moi un sale égoïste.

        — J’étais au courant de ton passé et des conséquences potentielles, ça ne m’a pas empêchée de vouloir être avec toi. Et c’est un risque que je suis toujours disposée à prendre, si tu l’es aussi.

        Touché en plein cœur, il s’interrogea. Etait-il vraiment capable de s’éloigner d’elle, juste pour le cas, peu probable, où quelqu’un découvrirait le pot aux roses et les dénoncerait ? Devait-il s’obliger à lui dire adieu ?

        Sentant d’étranges remous dans son estomac, il se rendit compte que ça n’était pas simplement l’idée de compromettre la carrière de Katy qui l’avait rendu nauséeux tout l’après-midi. C’était surtout la perspective de rompre avec elle avant même qu’ils n’aient commencé à explorer ce qui se passait entre eux.

        — Si quelqu’un se mettait à jaser et que cela affectait ton stage ici, je ne me le pardonnerais jamais.

        — Si tu ne nous laissais pas découvrir ce qu’il y a exactement entre nous, je ne te le pardonnerais jamais.

        S’apercevant tout à coup que la porte de son bureau était restée entrouverte, il alla la verrouiller avant d’étreindre de nouveau Katy et de s’enivrer de l’odeur de sa peau.

        — Rassure-toi, je me sens aussi incapable de me séparer de toi que de renoncer à la relation que nous venons à peine d’entamer.

        — Tu es futé, dit-elle en plaquant ses paumes sur son torse, un grand sourire aux lèvres. J’espérais que tu ne m’obligerais pas à déverser sur toi ma fureur de femme dédaignée.

        Avec un petit rire bas, il promena ses lèvres sur son adorable petit nez, ses joues, ses paupières.

        — Demain, je devrai me charger de nouveau des tournées de formation clinique. Le fait que j’aie un faible pour une interne — dont je devrai noter le travail dans une dizaine de jours — est totalement contraire à l’éthique.

        — Ce n’est pas la nouvelle du jour, Alec. On le…

        — Chut. Laisse-moi finir, dit-il, lui fermant les lèvres du bout de l’index. C’est un problème compliqué qui requiert une capacité particulière à trouver des solutions, dont une certaine jolie interne que je connais est largement dotée.

        — Et alors ?

        — Alors, j’emprunte la technique que tu as visiblement utilisée pour diagnostiquer Mme Patterson : je commence par définir mes objectifs. Et c’est de réintroduire de la magie et de l’excitation dans ma vie en passant du temps avec toi. De couvrir ton corps de baisers et de caresses jusqu’à ce que tu parviennes au sommet de l’extase, puis de recommencer. De t’apprendre à naviguer parce que tu as failli être projetée à l’eau par le mât de mon voilier, l’autre jour.

        — Tu sais à quel point je suis maladroite, dit-elle en faisant glisser ses mains jusqu’à son cou. J’aime bien tes objectifs. Seulement il y en a trois, et pour résoudre vraiment un problème, tu dois te concentrer sur un seul.

        — Très bien. Mon objectif est d’introduire des étincelles dans ma vie en t’emmenant naviguer sur mon voilier et en te couvrant de baisers pendant qu’on voguera sur l’eau.

        Elle rit, les yeux pétillants, et il se força à poursuivre. C’était cela, ou il risquait de lui faire l’amour sans terminer la conversation.

        — Ensuite, j’identifie les incontournables : personne ne doit être au courant de ce que je fais avec toi en privé.

        — Excellent. Tu te débrouilles plutôt bien en matière de résolution de problèmes, à ce que je vois. As-tu appris ça de mon père, toi aussi ? demanda-t-elle en minaudant.

        Capturant sa lèvre inférieure, elle la mordilla, la caressa de sa langue… Dévoré par l’envie de prendre possession de sa bouche, il dut rassembler toute sa volonté pour s’en empêcher.

        — Non. Je l’ai appris de toi.

        Comme il effleurait malgré lui ses lèvres d’un baiser léger, elle l’embrassa en retour, les mains glissées dans ses cheveux, et se pressa contre lui. Alors il n’eut plus qu’une hâte : en finir avec les discours et passer à quelque chose d’infiniment plus agréable.

        — Pour finir, je réfléchis en gardant un esprit critique.

        Prenant son visage en coupe, il plongea son regard dans ses prunelles bleues, où il aurait si facilement pu se perdre.

        — Je te veux. Tu me veux. C’est donc à nous de faire en sorte d’être ensemble. Mais nous devons aller jusqu’au bout de ton mois de stage ici en nous montrant, dans l’enceinte de l’hôpital, aussi froid que possible l’un envers l’autre.

        — Ça ne sera pas facile pour moi. En ce moment même, par exemple, je ressens une intense sensation de chaleur…

        Elle pressa sa bouche sur son menton, sa mâchoire, son cou.

        — Néanmoins je relèverai le défi.

        Il n’en doutait pas. Mais la caresse de sa bouche sur sa peau était aussi un défi pour son propre corps. Il se recula d’un pas de peur d’en perdre la maîtrise.

        — Il y aura toujours des risques, mais quand tu continueras ta rotation dans un autre département, il nous sera plus facile d’être discrets. Et si quelqu’un découvre le pot aux roses, eh bien, à ce moment-là, ce sera beaucoup moins grave. Nous aurons droit à une remontrance, rien de plus. Qu’en penses-tu ?

        — Je pense que ta conclusion est parfaite. Comme toi.

        — Suis-je autorisé à ajouter un autre objectif maintenant ?

        — Ma foi, oui. Rien ne t’en empêche.

        — Bien. Je veux savourer nos dernières heures ensemble avant la tournée de formation de demain.

        Sans perdre une seconde, il glissa les mains sous la tunique de Katy, les promena sur son buste avant d’enrober ses seins et d’en caresser les mamelons de ses pouces.

        Elle gémit de plaisir et se cambra contre lui. Mais toucher son corps ne lui suffisait pas. Il voulait aussi le voir. A la hâte, il la débarrassa de sa tunique.

        — Tu es sûr que personne ne peut entrer ?

        — Oui. La porte est verrouillée. Cette pièce est le bureau privé d’un grand méchant chirurgien, ne l’oublie pas. Personne ne me dérangera.

        Comme il la prenait par la taille, elle recouvrit ses mains des siennes.

        — Un grand méchant chirurgien. Rien que ça ! Et moi qui croyais que tu n’étais pas nombriliste.

        — Détrompe-toi. Tous les chirurgiens le sont.

        Il promena ses lèvres sur les douces rondeurs de ses seins.

        — J’adore ton joli soutien-gorge en dentelle. Et ce qu’il renferme. Chaque fois que je te vois dans ta tenue de bloc, je suis surpris de constater à quel point tu es sexy. Et plus encore maintenant que je sais ce qu’il y a dessous.

        — Ce n’est pas un uniforme sexy. Pas sur moi, en tout cas. Mais sur toi ? Mm… Si. Terriblement…

        Elle laissa échapper un petit rire voilé qui se mua en gémissement quand il caressa l’un de ses mamelons de la langue.

        — Cependant, tu es encore plus sexy sans, fit-elle en tirant sur sa tunique pour la lui ôter, et l’obligeant à relever la tête.

        Il en profita pour dégrafer son soutien-gorge. L’instant suivant, avec des gestes fébriles, ils finissaient de se dévêtir l’un l’autre.

        Il prit seulement le temps d’admirer sa sublime nudité — le hâle doré de sa peau, ses courbes gracieuses —, son sourire sensuel, son regard bleu assombri par le désir, avant de libérer ses cheveux du ruban élastique qui les retenait.

        Puis, l’entraînant avec lui par la taille, il recula jusqu’à son siège de bureau, s’y laissa tomber et la fit asseoir à califourchon sur ses cuisses.

        — Je n’ai encore jamais fait l’amour dans un bureau, dit-elle d’une voix rauque en enroulant les bras autour de son cou, les pointes durcies de ses seins effleurant son torse.

        — Moi non plus. Mais j’ai beaucoup fantasmé là-dessus en pensant à toi quand j’étais assis dans ce fauteuil. Et je suis enchanté que ce fantasme devienne réalité.

        Glissant les doigts entre ses cuisses, il caressa voluptueusement le point le plus sensible de sa féminité jusqu’à ce qu’elle se presse contre lui, les yeux clos. Les petits sons qui s’échappèrent de sa jolie bouche, ajoutés à l’expression de plaisir sur son visage, l’embrasèrent tout entier.

        Tremblant d’un désir si intense qu’il lui était douloureux, il faillit se fondre en elle sans plus attendre. Mais, au prix d’un effort gigantesque, il réussit à se contenir. Il voulait faire durer ce merveilleux instant. Aller doucement. Se délecter des gémissements que ses caresses lui arrachaient…

        Pourtant, l’odeur de ses cheveux, de sa peau, de son sexe, la chaude humidité du cœur de sa féminité eurent raison de lui. Il s’empara de sa bouche en un baiser impétueux, torride, qui échappa à son contrôle au moment où elle le fit entrer en elle. Et bientôt, accompagnant chaque mouvement de leurs corps par une joute sensuelle de leurs langues, ils intensifièrent ensemble un rythme qui les mena, dans un même cri étouffé, au paroxysme de la volupté.
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        Dieu merci, il ne leur restait plus que Mme Patterson à voir et la tournée d’enseignement clinique serait terminée pour la journée !

        Depuis une semaine qu’Alec avait recommencé à les superviser, Katy avait un mal fou à l’écouter parler sans regarder sa bouche. Elle se rappelait tous les endroits de son corps que ces lèvres avaient parcourus. Lorsqu’il posait les mains sur un patient pour l’examiner, les innombrables endroits de sa propre anatomie qu’elles avaient caressé lui revenaient à la mémoire, accompagnées des délicieuses sensations qu’elles lui avaient procurées. Ses yeux ambrés lui évoquaient immanquablement le désir ardent qu’elle y voyait quand il la contemplait nue, et les brasiers que cela avait attisés en elle.

        A force de volonté, toutefois, elle réussit à concentrer toute son attention sur la patiente, qui avait repris des couleurs — peut-être même un kilo ou deux — et retrouvé un regard vif.

        — Vous semblez en bien meilleure forme, Helen !

        — J’ai l’impression de revivre. D’après le Dr Armstrong, c’est uniquement parce que vous avez découvert… ce qui se passait.

        — Absolument, dit Alec, une note de chaleureuse admiration dans la voix. Notre Dr Pappas est futée et consciencieuse. Nous avons beaucoup de chance de l’avoir comme interne ici, madame Patterson.

        — Vous êtes une perle, ma chère petite, dit Helen en pressant la main de Katy. Je tiens à vous remercier de m’avoir sauvé la vie. Je n’étais pas loin de quitter ce monde, je le sentais.

        — Vous n’avez pas à me remercier. Je suis contente que nous ayons été en mesure de déceler ce qui vous rendait malade, dit sobrement Katy, peu désireuse d’affliger la vieille dame en évoquant l’horrible conduite de son fils.

        Helen secoua tristement la tête.

        — Tout ça paraît incroyable. Une part de moi est désolée pour Jeffrey. Désolée qu’il ait été si désespérément endetté qu’aucune autre manière de s’en sortir ne lui soit venue à l’esprit.

        Katy ne répondit pas. Elle avait du mal à plaindre quelqu’un qui était allé jusqu’à empoisonner sa propre mère.

        — Il ne voulait pas me tuer, vous savez. Il espérait seulement que je serais suffisamment malade pour qu’il devienne mon mandataire. Juste le temps de régler ses dettes. Et qu’ensuite je récupérerais ma santé d’avant. Le juge prendra en compte son addiction au jeu, je pense. J’espère qu’il pourra surmonter sa dépendance.

        — Les dépendances sont dues à des phénomènes puissants, madame Patterson, mais votre fils reçoit maintenant l’aide dont il a besoin, dit Alec. En attendant, j’aimerais que vous concentriez vos efforts sur votre santé. Vous devez vous rétablir tout à fait et aller de nouveau promener vos chiens.

        Helen sourit.

        — J’ai hâte qu’ils sautent sur mes genoux. Ma fille me les ramènera demain. Je vais être tellement heureuse de retrouver mon chez-moi et de continuer ma rééducation à la maison. Merci encore, ma chère petite, fit-elle en pressant de nouveau la main de Katy. L’Oceancrest a beaucoup de chance de vous avoir.

        — C’est gentil. Merci, Helen. Je penserai à vous avec vos toutous.

        Quand ils eurent quitté la pièce, Alec s’immobilisa dans le couloir et sourit à Katy.

        — Vous devez être contente de voir Mme Patterson en si bonne forme et prête à rentrer chez elle. Félicitations, docteur Pappas.

        — Merci.

        — J’espère que vous vous rappellerez ça, dit Alec à l’adresse de Todd Eiterman et Michael Coffman. Vous devez « chercher le zèbre » quand la première réponse qui saute aux yeux vous semble illogique. A demain.

        Il s’éloigna sans un regard en arrière, suivi de Todd, et elle reporta son attention sur le planning qu’elle tira de sa poche.

        — C’est génial, j’imagine, d’être le chouchou du superviseur, dit Michael d’un ton léger que contredisait l’expression de son visage.

        — Je ne suis pas son chouchou. J’ai eu de la chance pour ce diagnostic. Je suis sûre que ça t’arrivera aussi un jour ou l’autre.

        — Ouais. Je l’espère. Bon, je te laisse. J’ai encore pas mal de broutilles à faire. A plus tard.

        Pourvu que sa remarque concernant « le chouchou du superviseur » n’ait rien eu de personnel et qu’au cours de la semaine écoulée personne n’ait remarqué que le regard d’Alec avait parfois accroché le sien. Heureusement, ils ne seraient bientôt plus soumis à un tel niveau de stress.

        Plus que quatre jours. Quatre jours à dissimuler son attirance pour lui durant les séances de formation au chevet des patients. Mais ils devraient tout de même continuer à être discrets lorsqu’ils se rencontreraient dans les couloirs de l’hôpital ou à la cantine.

        Ils n’en étaient pas encore là. Dans l’immédiat elle devait sédater un patient, Rychard Wynne, et mettre en place une voie centrale dans sa veine jugulaire. Elizabeth superviserait la procédure. Quelques semaines plus tôt, Katy aurait sans doute été terriblement stressée, mais plus maintenant.

        Elle frappa à la porte de la chambre réservée aux interventions légères et entra en souriant.

        — Monsieur Wynne ? Je suis le Dr Pappas. Je viens vous poser le cathéter veineux central dont vous avez besoin.

        — A vous entendre, j’ai l’impression que ça va faire mal, dit-il avec une petite grimace.

        — Ne vous inquiétez pas, nous allons vous injecter un produit qui vous fera légèrement somnoler. Techniquement, vous serez réveillé mais vous ne vous souviendrez de rien.

        — Ah bon ? C’est bizarre.

        — Oui, n’est-ce pas ? Mais c’est comme ça que ça fonctionne. Je serai assistée par le Dr Stark.

        Il opina, visiblement satisfait. Katy se brossa méticuleusement les mains et les avant-bras, et se mit en tenue stérile de la tête aux pieds. Puis, avec l’aide de l’infirmière qui apporta tout le matériel nécessaire, elle désinfecta la peau du patient et le recouvrit de champs stériles, dont un percé d’une ouverture qu’elle positionna sur son cou.

        A sa vive satisfaction, tout s’était déroulé à merveille, sauf qu’Elizabeth brillait toujours par son absence. Après avoir patienté encore dix minutes, elle l’appela sur son portable mais n’obtint aucune réponse.

        — Y a-t-il un problème ? demanda le patient.

        Il avait l’air irrité, ce qu’elle pouvait comprendre.

        — Je suis désolée. Le Dr Stark va arriver d’une minute à l’autre. Je vais voir si je la trouve.

        Le laissant en compagnie de l’infirmière, elle sortit dans le couloir qu’elle balaya en vain du regard. Aucun signe d’Elizabeth.

        — Quelque chose ne va pas, docteur Pappas ?

        Rien qu’à entendre la voix profonde d’Alec, elle sentit son cœur s’accélérer et un sourire se dessina de lui-même sur ses lèvres. L’expression soigneusement neutre qu’il arborait l’incita cependant à se composer un visage à l’avenant.

        — Comme vous vous en souvenez certainement, ce patient doit subir demain une intervention chirurgicale digestive lourde. Dans la mesure où nous n’avons pas pu le perfuser au niveau du bras, j’ai été désignée pour mettre une voie centrale en place, sous le contrôle du Dr Stark. Seulement, elle n’est pas là et je n’arrive pas à la joindre.

        Les sourcils froncés, il passa la tête dans la pièce.

        — De toute évidence, le patient est prêt. Vous ne l’avez pas encore sédaté, j’imagine.

        — Non. J’attendais Elizabeth.

        — Puisqu’il est prêt, nous devons agir au plus vite. Je vous superviserai moi-même.

        Le cœur de Katy tressauta dans sa poitrine tandis qu’ils pénétraient ensemble dans la petite pièce. Elle avait une conscience aiguë de la proximité d’Alec. De la chaleur de son corps. De ses yeux qui s’attardèrent un instant sur elle avant qu’il ne les tourne vers le patient.

        Respirant profondément, elle concentra son attention sur la procédure qu’elle devait réaliser. Elle était si nerveuse, soudain, que ses mains transpiraient à l’intérieur de ses gants. Probablement parce qu’elle avait peur de le décevoir. Et qu’elle voulait l’impressionner.

        Mais elle se ressaisit. Elle était une professionnelle qui devait penser et agir en tant que telle. Point.

        — Allez-y, docteur Pappas, dit Alec lorsqu’il la rejoignit après s’être préparé à son tour. Je serai à votre disposition pour tout ce dont vous pourrez avoir besoin.

        Comme elle relevait les yeux vers lui, elle vit un léger sourire dans ses yeux, au-dessus de son masque, et il lui adressa un petit signe de tête d’encouragement, ce qui l’aida aussitôt à se détendre.

        — D’accord.

        Elle aspira le produit de sédation/analgésie dans la seringue et l’injecta en IV au patient. Quelques secondes plus tard, les paupières de celui-ci s’abaissèrent. Elle avait beau y être accoutumée, la rapidité avec laquelle les drogues agissaient la stupéfiait toujours.

        Avec le scalpel que lui tendit l’infirmière, elle pratiqua une minuscule incision dans le cou du patient afin d’aborder directement la veine jugulaire, dans laquelle elle introduisit précautionneusement le cathéter central.

        Quand celui-ci fut en place, elle libéra son souffle en un soupir de soulagement.

        — Mission accomplie, je pense. Est-ce que je me suis bien débrouillée ?

        — Mieux que bien. Vous avez fait de l’excellent travail, dit Alec, un sourire à la fois dans les yeux et dans la voix. Vous êtes sûre de ne pas vouloir devenir chirurgien ? Ça pourrait être votre vocation, après tout.

        — Pas du tout. Mais j’ai adoré ce mois de stage en chirurgie, je dois bien l’admettre. Et j’ai appris des choses passionnantes. Merci d’avoir été un fantastique formateur.

        — Merci d’avoir été une fantastique interne, répondit-il.

        Et il lui tapota brièvement le dos avant de s’écarter pour défaire son masque et sa casaque.

        — Excusez-moi, docteur Armstrong.

        Entrée dans la pièce sans qu’ils l’entendent, Elizabeth se tenait à quelques pas d’eux, les poings serrés et les lèvres pincées. Devant son air furieux, Katy se sentit dans ses petits souliers. Mais rien d’inconvenant ne s’était passé, elle devait le garder à l’esprit. Alec lui avait simplement donné la petite tape de félicitation dans le dos qu’elle l’avait vu donner à tous ses collaborateurs.

        — Oui, docteur Stark ? demanda-t-il, impassible.

        — Avec tout le respect que je vous dois, monsieur, c’était mon job de superviser le Dr Pappas pour cette procédure. Pourquoi l’avez-vous fait ?

        — Parce que vous n’étiez pas là et que le patient était prêt depuis un certain temps, répondit Alec d’un ton ferme et plein d’autorité. Quand le Dr Pappas m’a dit qu’elle n’avait pas réussi à vous joindre, j’ai décidé de vous remplacer. Il n’y a aucune raison de faire inutilement attendre un patient lorsque le médecin pressenti est en retard.

        — Mon retard est dû à un cas de force majeure. Le Dr Pappas aurait dû m’attendre au lieu de vous demander de prendre ma place.

        — Elle ne m’a rien demandé. C’est moi qui me suis porté volontaire pour la superviser quand j’ai compris que vous aviez été retardée. A aucun moment je n’ai pensé que votre absence compromettait la qualité de votre travail ni votre fiabilité, docteur Stark, si c’est ce qui vous inquiète. Si vous voulez poursuivre la discussion sur ce sujet, je vous invite à le faire plus tard dans mon bureau. En attendant, vous pouvez superviser la fin du travail du Dr Pappas.

        Là-dessus, il passa devant elle et quitta la pièce.

        Quand il eut disparu, Elizabeth lança un regard à l’infirmière puis elle se tourna vers Katy.

        — Puis-je te dire un mot en privé ?

        Katy ne put faire autrement que la suivre dans le couloir.

        — Tu n’es qu’une arriviste, attaqua aussitôt la résidente d’une voix qui tremblait de fureur. Une tueuse. Toujours à te faire mousser au détriment des autres.

        Consternée, Katy secoua la tête.

        — Je ne vois pas de quoi vous parlez. J’ai juste essayé d’apprendre et de faire mon travail au mieux.

        — Foutaise ! Chaque fois que je me retourne, tu es en train de parler au Dr Armstrong de ci ou ça, de lui poser des questions, d’essayer de paraître tellement intelligente, comparée aux autres tellement stupides. Je ne serais pas étonnée que tu essaies de te glisser dans son lit juste pour obtenir une bonne appréciation à l’issue de ton stage. Ne va pas croire que je n’ai pas remarqué ta manière de le vamper. Ni la manière dont il te regarde.

        Katy sentit le sang se retirer de son visage. Elizabeth avait-elle réellement perçu le courant électrique entre eux ? Peut-être déversait-elle simplement sa frustration sur une subalterne parce que la pression était énorme pour se faire une place dans un monde d’hommes.

        — Elizabeth, j’espère que vous ne pensez pas réellement que j’essaie de me valoriser en rabaissant les autres. Et je suis certaine que le Dr Armstrong ne me voit que comme une interne désireuse de se former le mieux possible à son futur métier. J’ai vu quelle travailleuse acharnée et quel excellent chirurgien vous êtes. Je sais que c’est dur d’être une femme chirurgien et je vous souhaite sincèrement tout le succès que vous méritez.

        A sa vive surprise, les yeux d’Elizabeth s’emplirent de larmes et elle se détourna.

        — Va t’occuper de ton prochain patient, s’il te plaît. Je me charge de fixer le cathéter de M. Wynne.

        Déjà, elle rentrait dans la salle, et Katy n’eut d’autre choix que de s’exécuter.

        Tandis qu’elle s’éloignait, elle frémit au souvenir des vilaines accusations qu’elle avait entendues. Et si Elizabeth suggérait à qui voulait l’entendre qu’elle s’était « glissée dans le lit d’Alec pour obtenir une bonne appréciation » ?

        L’idée de ce qui pourrait advenir si une telle rumeur se propageait la glaça jusqu’aux os.

        *  *  *

        — Merci à tous d’être restés aussi tard et d’avoir fait un aussi bon travail. Comme toujours, vous contribuez grandement à l’excellente réputation de l’Oceancrest, dit Alec à l’issue de sa dernière intervention.

        La journée avait été particulièrement longue et harassante.

        — Docteur Armstrong, est-ce que je peux vous parler en privé ? Rapidement ? demanda son infirmière instrumentiste.

        — Bien sûr, Jane. Venez.

        Il se débarrassa de ses gants et sortit avec elle dans le couloir désert.

        — De quoi s’agit-il ?

        — Je vous respecte infiniment, c’est pour ça que je tiens à ce que vous sachiez que des racontars circulent.

        Il sentit son cœur s’arrêter avant de repartir au triple galop.

        — Des racontars ?

        — Quelqu’un a fait remarquer que le Dr Pappas était votre préférée et insinué des choses que vous n’avez sûrement pas envie que les gens croient.

        — Quel genre de choses ?

        — Que vous lui accordez plus d’attention parce qu’elle est la sœur de Nick Pappas. Et, pire encore, qu’elle vous fait des avances pour obtenir une bonne évaluation.

        Oh ! bon sang !

        — Est-ce… une rumeur qui court dans tout l’hôpital ou juste entre quelques personnes du pôle chirurgie ?

        — Ça, je ne sais pas. Je ne l’ai entendu dire qu’ici, mais je vais rarement ailleurs. Tout de même, j’ai pensé que vous voudriez le savoir.

        — Je vous remercie, Jane. Vous avez eu raison. Quoi qu’en disent certains, Katy Pappas est une interne modèle et mon évaluation de son stage sera purement professionnelle.

        — Je n’en doute pas, docteur Armstrong. Vous êtes l’un des praticiens les plus professionnels de cet hôpital.

        Il eut l’impression qu’un étau d’acier se refermait autour de sa poitrine et il regagna le vestiaire d’un pas d’automate.

        Tout en se débarrassant de sa tenue de bloc, il passa mentalement en revue ses échanges professionnels avec Katy. Mis à part le rapide baiser que Nick avait surpris dans le couloir, il ne put se rappeler quoi que ce fût qui aurait pu déclencher une rumeur « croustillante ».

        Du reste, s’il en jugeait par les propos de Jane, il s’agissait plutôt d’une remarque en passant, probablement dictée par la jalousie à l’égard de l’excellent travail réalisé par Katy et rien de plus.

        S’efforçant de repousser l’inquiétude qui s’était emparée de lui, il enfila ses vêtements de ville, content que cette longue journée soit terminée. Et encore plus content que le bout du tunnel se profile à l’horizon. Plus que quatre jours à endurer le stress et la pression, à se contrôler en permanence pour ne pas regarder Katy, ou lui parler, ou lui sourire d’une manière qui risquait d’être mal interprétée. Ensuite tout deviendrait plus facile.

        Ils auraient peu de chances de se rencontrer dans les couloirs de l’hôpital et toute amorce de rumeur les concernant s’éteindrait très vite.
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        — Combien tu crois qu’ils le paient, ce gars-là ? fit Nick à l’oreille d’Alec. Je suis sûr que j’arriverais à concocter une meilleure conférence que lui.

        — Peut-être. Mais tu te mettrais à dos tout l’auditoire, parce que tu ne pourrais pas t’empêcher de critiquer les spécialistes qui se prennent pour des prime donne.

        — C’est vrai, dit Nick avec un petit rire avant de reporter son attention sur l’homme en question.

        Le séminaire interhôpitaux du comté durait depuis des heures. Alec, qui commençait à en avoir assez, se félicitait que ce soit leur dernier pensum avant la pause déjeuner. Certains orateurs avaient pourtant fait d’intéressantes présentations sur de nouvelles recherches ou des avancées en matière de techniques chirurgicales. Et il se réjouissait à l’avance de bavarder avec les confrères assis à leur table. Ils venaient de trois autres hôpitaux du comté et étaient de vieilles connaissances.

        Tout au long de la matinée il s’était efforcé de ne pas tourner les yeux vers le côté opposé de la salle où Katy se trouvait avec quelques internes et résidents et, ma foi, il n’avait pas trop mal réussi. Du moins, à l’exception de quelques brefs regards glissés malgré lui dans sa direction.

        Dès que l’orateur se tut, des assiettes garnies apparurent devant eux. Un brouhaha de voix emplit aussitôt la salle, signe qu’il n’avait pas été le seul à attendre la pause avec impatience. Il se surprit à se demander si Katy avait opté pour le poisson ou le poulet et dut se rendre à l’évidence : quel que soit le moment, l’endroit ou même l’inanité du sujet, elle occupait son esprit en permanence.

        Il venait à peine d’attaquer son propre poulet aux morilles quand il entendit soudain quelqu’un dire :

        — Elle s’appelle Pappas…

        Sans doute Nick avait-il entendu lui aussi car il tourna la tête en même temps que lui vers la table voisine d’où provenait la voix. Un homme désignait du doigt l’endroit où était attablée Katy.

        — … je ne me rappelle pas son prénom.

        — Katy, peut-être ? fit son voisin avec un petit rire. Ouais, j’ai entendu les mêmes bruits sur elle. Mais il y en a toujours quelques-unes comme elle, tu sais. En plus, elle est assez jolie pour inciter n’importe quel membre d’une équipe soignante à penser avec autre chose que sa tête.

        Alec échangea avec Nick un regard ahuri tandis qu’un frisson glacé lui parcourait l’échine. Qu’est-ce que ces deux sales types étaient en train de dire de Katy ?

        — Est-ce que les huiles de l’Oceancrest sont au courant ?

        — Apparemment, elle mène tous les médecins par le bout du nez. Ou peut-être est-ce par une autre partie de leur anatomie, dit un autre comparse, ce qui fit ricaner la tablée.

        — C’est le genre d’interne qui nuit à la réputation de toutes les autres, dit une femme. La plupart d’entre nous n’ont pas eu besoin de coucher pour avoir une bonne évaluation. Cela dit, j’ai tout de même connu une résidente qui partageait le lit de tous les titulaires avec qui elle travaillait.

        — Et moi, j’aimerais bien savoir pourquoi je n’ai jamais eu la chance de tomber sur une telle perle, dit un homme.

        Tandis que toute la tablée pouffait, Alec avala avec beaucoup de difficulté le petit morceau de poulet qu’il avait porté à sa bouche juste avant d’entendre prononcer le nom de Katy. Son estomac lui sembla truffé de plomb.

        Sensation qui empira encore quand il croisa le regard que Nick dardait sur lui. Un regard dur, intransigeant.

        Son ami ne dit pas un mot, mais Alec savait ce qu’il pensait et il ne put que lui donner raison. Il sut aussi ce qu’il devait faire — en employant une manière forte contre laquelle Katy ne pourrait rien.

        *  *  *

        Ouf ! Même si elle avait trouvé la plupart des présentations intéressantes, Katy était contente que le séminaire soit terminé. Après être retournée à l’hôpital voir quelques patients, elle rentrerait passer une soirée tranquille en compagnie de Nick et, aussi, elle l’espérait, d’Alec.

        Depuis que son frère s’était élevé si fort contre tout ce qui pouvait ressembler à une relation entre Alec et elle, ils étaient convenus de faire profil bas et de se comporter en simples amis en sa présence. Ils continueraient encore un mois ou deux après la fin de sa rotation en chirurgie. Ainsi, lorsqu’ils ne se cacheraient plus, Nick pourrait constater la solidité de leur relation et conviendrait qu’à ce stade elle ne représenterait plus une menace pour leurs carrières.

        Au sortir de la salle de conférences, elle se dirigea vers le parking où elle devait retrouver Nick et Alec. De fait, elle aperçut Nick à côté de sa voiture, en compagnie d’une jeune femme. Alec était là, lui aussi, et à la vue de son sourire elle sentit son cœur se dilater de bonheur. Puis, consciente que ses sentiments devaient se lire sur son visage, elle se composa une expression neutre.

        Ce fut alors qu’elle remarqua qu’il avait passé un bras autour des épaules de l’inconnue — une très jolie inconnue — en un geste qui paraissait plus intime qu’amical. Les yeux rivés sur le couple, elle ralentit le pas… et pila net quand le bras d’Alec quitta les épaules de la femme pour l’étreindre par la taille et la presser contre lui.

        Apparemment cela ne lui suffit pas puisqu’il… l’embrassa sur la joue, puis ses lèvres glissèrent jusqu’à sa bouche… Où elles s’attardèrent un instant, avant de s’écarter légèrement durant quelques secondes puis de… Oui, de s’unir de nouveau à celles de la belle inconnue en un long, un interminable baiser.

        Le souffle bloqué dans sa gorge, Katy avait l’impression de ne plus pouvoir respirer. Mais elle ne devait pas tirer de conclusions hâtives. Les apparences pouvaient être trompeuses, c’était bien connu…

        Elle se força à se remettre en marche, à se convaincre que cette femme devait être une amie d’Alec. Seulement, en son for intérieur, elle savait que deux simples amis ne s’embrassaient pas de cette manière.

        Comme elle s’approchait d’eux, elle s’attendait à ce qu’Alec laisse retomber son bras mais il n’en fit rien.

        Plus incroyable encore, il lui sourit quand elle les rejoignit. Il lui sourit comme s’il était tout naturel qu’il étreigne cette femme alors qu’il lui avait fait l’amour, à elle, quelques jours plus tôt.

        — Ah, te voilà, Katy. Tu as appris beaucoup de choses à ce séminaire ?

        — Oui. C’était intéressant, répondit-elle en dépit de la boule d’émotion qui lui obstruait la gorge. Tu ne me présentes pas à ton… amie ?

        — Si, bien sûr. Katy, voici Andrea Walton. Tous les trois, Andrea, Nick et moi, nous avons fait notre résidanat ensemble…

        Là-dessus, il eut l’indécence de donner à cette Andrea un autre long baiser. Sur le front, cette fois.

        — … j’ignorais qu’elle travaillait désormais au Holland Memorial et j’ai été vraiment ravi de la voir ici aujourd’hui. Andrea, je te présente la petite sœur de Nick, Katy.

        
          La petite sœur de Nick. Vraiment ravi de voir Andrea.
        

        Malgré la nausée qu’elle sentait monter en elle, Katy se dit qu’elle faisait sans doute une montagne de pas grand-chose. Après tout, il avait peut-être l’habitude d’étreindre et d’embrasser ainsi ses amies de longue date.

        — C’est un plaisir de te rencontrer, Katy, dit Andrea. Je sais que tu es interne à l’Oceancrest. Et une excellente interne, d’après Alec.

        — Le plaisir est partagé.

        — Ecoutez, tous les deux, dit Alec à l’adresse de Nick et elle, Andrea et moi devons dîner quelque part. Ensuite on fera un peu de voile, comme au bon vieux temps.

        Déclaration qu’il ponctua d’un autre baiser sur la bouche de la dénommée Andrea.

        Là, c’en fut trop, soudain. Katy vit rouge.

        — Puis-je te dire un mot en privé, Alec ?

        — Pas de problème.

        Quand ils se furent éloignés de quelques mètres, elle le regarda bien en face.

        — Qu’est-ce qui se passe exactement ? Qui est Andrea ?

        — Je te l’ai dit, une ancienne collègue. Elle a aussi été ma petite amie pendant quelque temps, comme tu l’as sans doute compris.

        — Il aurait été difficile de faire autrement !

        — J’étais assez fou d’elle, mais, hélas, elle a obtenu un poste à l’autre bout du pays. Ecoute, Katy, dit-il avec un sourire contrit. Je sais que tu ne vas pas apprécier, mais… euh… la revoir m’a fait comprendre que je n’avais jamais vraiment tiré une croix sur elle. Et je veux voir si nous pouvons renouer les liens que nous avions autrefois.

        Le souffle de nouveau coupé, Katy se sentit vaciller.

        — Tu veux sortir avec elle…

        — Oui. Je suis désolé, mais ça n’a jamais été une bonne idée que nous ayons une liaison, toi et moi, tu le sais. Ce n’est bon ni pour ta carrière ni pour ma réputation. Je suis sûr que tu comprends. Andrea est au même niveau que moi dans la hiérarchie hospitalière, ce qui la rend parfaite pour moi.

        
          Parfaite pour lui !
        

        — C’est mieux pour nous deux, Katy. Tu sais, tu as l’air un peu fatiguée.

        Lui tapotant l’épaule, il lui sourit comme s’il était son oncle, ou son cousin.

        — Tu devrais te coucher de bonne heure et t’endormir tôt. Te reposer.

        Pendant qu’il emmènerait Andrea dîner, naviguer et faire l’amour sur son voilier, comme il l’avait fait avec elle.

        Consciente d’être à deux doigts d’éclater en sanglots, elle prit une inspiration tremblante et tourna les talons.

        Il la retint d’une main sur son épaule.

        — J’espère qu’on pourra rester amis.

        Amis ! Lorsqu’il l’avait éconduite, cinq ans plus tôt, elle avait été blessée. Mais ça n’était rien à côté de la souffrance intolérable qui la déchirait à présent.

        — Non, merci. Je ne veux pas être amie avec toi, dit-elle avec toute la dignité qu’elle parvint à rassembler.

        Et, sans trop savoir comment, elle réussit à s’éloigner et à monter dans la voiture de Nick sans laisser échapper une seule larme.

        *  *  *

        Katy avait été trop assommée par la rupture que lui avait imposée Alec pour en parler à son frère sur le chemin de l’hôpital. Elle ne s’était pas plus confiée à lui lorsqu’ils étaient rentrés à la maison et qu’ils avaient dîné d’un repas tout préparé acheté en route.

        Mais, le matin suivant, son effarement s’était mué en une colère si intense, si profonde, qu’elle finit par déborder au moment où ils pénétrèrent ensemble à l’hôpital.

        — Tu peux me dire ce qui s’est passé hier, Nick ?

        — J’imagine que tu parles d’Alec ? répondit-il, la tristesse peinte sur son visage. Non, je ne sais rien. Et je t’assure que je suis désolé que tu souffres, Katy. Mais Alec ne te convenait pas, de toute manière.

        L’euphémisme du siècle ! Mais elle éprouvait le besoin de comprendre comment Alec avait pu passer ainsi d’elle à une autre. Sauf que… Soudain, l’explication lui parut évidente. C’était sa nature profonde !

        — Il l’a fréquentée longtemps, cette Andrea, quand vous étiez résidents ? Il était… fou d’elle ?

        Rien que poser la question lui arrachait le cœur.

        — Ils étaient proches, j’imagine, répondit Nick d’un ton étrangement guindé.

        Et il lui donna une brève accolade.

        — Ecoute, sœurette, je sais que tu traverses un moment très difficile. Mais c’est mieux ainsi.

        — Probablement. Mais c’est toi qui m’as dit qu’il n’était pas le jouisseur pour lequel je le prenais. Pourquoi m’as-tu dit ça alors que tu le connais depuis toujours ? Que tu sais exactement qui il est ?

        — Malgré tout, c’est mon ami…

        Nick poussa un profond soupir.

        — … Ecoute, j’ai une intervention prévue ; il faut que j’aille me préparer. On peut reparler de ça plus tard, si tu veux. Même si, sincèrement, je ne vois pas ce qu’il y a à dire de plus.

        Tout en le regardant s’éloigner, elle refoula les larmes qui lui embrumaient de nouveau les yeux. Puis elle redressa ses épaules. Pas question qu’elle laisse Alec Armstrong, le tocard-de-la-décade, gâcher ne serait-ce qu’un seul jour de sa vie. D’une façon ou d’une autre, elle allait devoir supporter sans sourciller les deux dernières rondes de formation clinique de son stage. Comment, exactement ? Elle ne le savait pas encore. Mais, quoi qu’il lui en coûte, elle ferait en sorte que, pas une seule seconde il ne pense qu’elle avait le cœur brisé.

        Même si, à cet instant précis, elle le sentait réduit en miette, à l’intérieur de sa poitrine.

        *  *  *

        — Félicitations pour votre excellent travail aujourd’hui, et tout au long de votre mois de stage parmi nous, dit Alec à ses jeunes internes, incroyablement soulagé que sa dernière séance d’enseignement soit terminée.

        Il avait su que côtoyer Katy après la scène qu’il avait orchestrée avec Andrea serait difficile pour lui. Mais il était loin d’avoir mesuré à quel point.

        Cela avait été une véritable torture. Un supplice de croiser son regard bleu aussi froid que la banquise. D’entendre dans sa voix tout le dédain qu’il lui inspirait. D’être proche d’elle, de sentir son parfum l’envelopper, d’éprouver le désir de toucher ses cheveux et sa peau de soie tout en sachant que plus jamais il n’aurait ce plaisir.

        Les cinq dernières années, il avait été perturbé par la froideur qu’elle lui avait manifestée. Mais ce n’était rien comparé à l’hostilité glaciale qu’elle allait sans aucun doute lui opposer désormais.

        — Je rédigerai vos évaluations et le Dr Sanders vous les remettra ce soir. Bonne chance à vous deux, dit-il.

        Il commença par serrer la main de Michael. Quand il serra celle de Katy, elle lui parut aussi froide que le regard qu’elle dardait sur lui. Néanmoins, il aurait voulu la garder…

        Elle la lui arracha aussi vite qu’elle le put et tourna les talons. Alors, tandis qu’elle empruntait le couloir avec Michael et les résidents, atterré, il la regarda s’éloigner de lui.

        Et sortir de sa vie.

        Avec l’impression que l’intérieur de sa poitrine n’était plus qu’un vide douloureux, il gagna son bureau dans l’intention de remplir les formulaires d’évaluations. Mais les papiers se brouillèrent devant ses yeux et il ne vit plus que des images de Katy.

        Il savait qu’il l’avait cruellement fait souffrir. Entendre ses confrères de la table voisine dire ces horreurs sur elle avait suractivé son instinct protecteur. Mais peut-être un peu trop, à la réflexion. Peut-être n’avait-il pas suffisamment réfléchi avant d’agir.

        Son amie depuis fort longtemps, Andrea avait gentiment accepté de participer au stratagème qu’il avait imaginé pour rompre avec Katy. Andrea savait ce qu’il avait enduré lorsque le pot aux roses avait été découvert, autrefois. Il avait jugé la mise en scène avec Andrea nécessaire pour la bonne raison que Katy n’aurait jamais accepté de mettre un terme à leur histoire pour une simple question de prudence, il le savait.

        Seulement, avait-il eu raison de monter ce scénario ? Se renversant contre le dossier de son siège, il ferma les yeux. A ce stade, cela n’avait plus aucune importance puisque tout était fini entre Katy et lui.

        — Katy, dit-il à voix haute, juste pour entendre son prénom.

        Elle était intelligente, belle, remplie de qualités. Elle ferait un fantastique médecin généraliste. Il ne pouvait pas supporter que d’autres salissent son nom à cause de lui. Quoi qu’il arrive, il resterait loin d’elle. Pour son bien.

        Néanmoins, savoir qu’il lui infligeait une telle souffrance était quasiment insupportable pour lui. Il avait l’impression qu’un poignard s’était enfoncé dans son cœur.

        Soudain, un coup frappé à sa porte le tira de ses pensées et lui fit ouvrir les yeux.

        Entrant en trombe, Nick se laissa tomber sur la chaise destinée aux visiteurs, une liasse de papiers à la main.

        — Devine ce que j’ai reçu aujourd’hui.

        — Ma foi, je n’en ai aucune idée.

        — Les papiers du divorce, envoyés par l’avocat de ma femme adorée, dit-il d’un ton à la fois amer et peiné. Cette fois, c’est bien réel.

        — Tu croyais que ça n’arriverait pas ?

        — Plus ou moins, je l’avoue. Je pensais qu’elle changerait peut-être d’avis.

        — Je suis désolé, Nick.

        — Moi aussi. On est deux crétins pathétiques, pas vrai ?

        — Oui.

        — Je vais te dire quelque chose qui va te faire un choc.

        — Si c’est une confession à propos de ton mariage ou de ta vie intime, je ne suis pas certain de vouloir l’entendre.

        — Non, il ne s’agit pas de cela. Mais c’est la perspective d’arriver au terme de mon mariage qui me décide à parler. Voilà. J’ai été très perturbé par ce que j’ai surpris entre toi et Katy, et plus encore par ce que nos voisins de table disaient d’elle, l’autre jour. Mais voir à quel point elle est triste et blessée maintenant me bouleverse d’une autre manière.

        — Une rupture, c’est toujours douloureux, Nick, tu le sais très bien. Mais nous allons tous surmonter l’épreuve et aller de l’avant. Katy s’en remettra, et toi aussi.

        Quant à lui, il en doutait.

        — Je sais, oui. Mais je sais aussi que, parfois, quand on aime vraiment quelqu’un, on doit être prêt à faire des sacrifices. Je n’étais pas prêt à sacrifier ce que je jugeais le plus important, à savoir mon job, et je ne me souciais pas des conséquences que cela pouvait avoir sur mon mariage.

        Nick regarda Alec dans les yeux avant d’ajouter :

        — Est-ce que tu aimes ma sœur ?

        Alec n’avait jamais cherché à mettre des mots sur ses sentiments mais à cet instant, submergé par la sensation de manque qu’il ressentait, il sut que ce n’était pas seulement de l’affection et du désir que Katy lui inspirait.

        — Oui, je l’aime. Mais cela importe peu.

        — Au contraire, c’est la seule chose qui compte. C’est ce que ces papiers m’ont fait comprendre aujourd’hui. Il est probablement trop tard pour que Meredith revienne, néanmoins je vais faire quelque chose qui, si jamais j’ai une chance d’arranger les choses, m’aidera grandement à y parvenir.

        — J’espère que tu n’as pas l’intention de placer une bombe dans l’entreprise qui l’a incitée à partir à New York.

        — Non. Je vais quitter l’Oceancrest pour ouvrir une clinique chirurgicale privée. Comme ça, je déciderai moi-même du nombre d’heures que je consacrerai au travail. Et j’aimerais que tu te joignes à moi.

        — Ce beau projet va te demander beaucoup de temps.

        — Je sais. Mais j’aurai la satisfaction de prendre mon destin en main. Bon, dit-il en se relevant, réfléchis à ma proposition, Alec. Sans perdre de vue que tu aimes Katy — et je sais qu’elle t’aime aussi. Je déteste vous voir tous les deux aussi malheureux que je le suis sans Meredith. Si tu t’associes à moi, fini l’Oceancrest, et donc plus de problème d’éthique.

        Alec se redressa sur son siège. Cela pourrait-il marcher ? Et Katy pourrait-elle lui pardonner son mensonge ?

        Il fallait qu’il réfléchisse sérieusement à tout cela. Et il connaissait le meilleur endroit pour le faire : sur son voilier, au beau milieu de Mission Bay.
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        Katy n’avait jamais été de ces gens qui noient leurs chagrins dans l’alcool, mais elle décida de faire une exception.

        La Flat-Foot Tavern fourmillait d’internes déterminés à célébrer la fin de leur premier mois de stage. Très joyeusement pour la plupart, visiblement ravis de leurs bons résultats, tandis que quelques-uns contemplaient leurs verres d’un air maussade. Elle faisait partie du petit noyau des renfrognés, malgré les excellentes appréciations qu’Alec avait consignées dans son dossier.

        Au lieu d’être fière et contente, elle se sentait seulement soulagée de ne plus être obligée de travailler avec lui. De ne plus avoir l’occasion de le voir, si attirant dans sa tenue de bloc, ni de l’imaginer, nu, au lit avec sa belle Andrea — ce qui la mettait dans une colère noire et la faisait en même temps souffrir le martyre.

        Il fallait qu’elle tourne la page. Elle avait su, avant de commencer une relation avec lui, qu’il était amoral, faisant ce qui lui chantait et n’hésitant pas à déformer les règles pour les adapter à ses convenances personnelles. Mais elle s’était empressée d’oublier tout cela lorsqu’il l’avait embrassée. Elle l’avait laissé s’insinuer dans son cœur jusqu’à ce qu’il l’abandonne comme une vieille chaussette quand il s’était lassé d’elle.

        Dans l’espoir de chasser l’amertume qui l’habitait, elle avala une lampée de margarita.

        — Pourquoi as-tu l’air aussi en colère ? demanda soudain Elizabeth en s’asseyant à côté d’elle. Je suis absolument certaine que ton évaluation n’aurait pas pu être meilleure.

        — Pour quelle raison ? répondit Katy, sur la défensive.

        Elle n’avait pas oublié l’attaque de la résidente quelques jours plus tôt.

        — Tout simplement parce que tu es l’une des meilleures internes avec lesquelles j’ai eu l’occasion de collaborer.

        Pour une surprise !

        — Merci. C’est… gentil à vous de dire ça.

        — C’est seulement la vérité. Et j’en ai une autre à ajouter. Une confession, en fait, à propos de quelque chose dont je ne suis pas fière. Et que tu dois savoir.

        — Je vous écoute.

        — J’étais jalouse de la manière dont Alec te regardait, ensuite il est devenu évident qu’il y avait quelque chose entre vous. Je… J’ai honte de l’avouer maintenant, mais j’ai glissé quelque chose à l’oreille de deux autres résidents. Et, le lendemain, une flopée de gens racontaient que tu couchais avec lui.

        Katy eut un sursaut horrifié.

        — C’est une blague ?

        — J’aimerais bien, fit Elizabeth avec une petite grimace. C’est ma faute, mais je te jure que je ne voulais pas que ça s’ébruite. J’en suis sincèrement désolée.

        Lisant la franchise sur son visage et consciente d’avoir commis elle-même pas mal d’erreurs, Katy décida de ne pas la juger trop sévèrement. Et puis, ça n’avait plus vraiment d’importance maintenant.

        — Merci de m’avoir avertie. Avec un peu de chances les racontars s’éteindront d’eux-mêmes puisque je l’éviterai désormais.

        — Ah bon ? Mais il est amoureux de toi, c’est évident.

        — Non, il ne l’est pas. Il a une petite amie.

        Visiblement étonnée, Elizabeth la dévisagea.

        — Ce n’est pas toi, sa petite amie ?

        — Non.

        — Tu dis ça parce que tu n’es pas censée fréquenter un titulaire. Crois-moi, je l’aurais volontiers fréquenté, et au diable le règlement. Je te jure que plus jamais je ne ferai de commérages sur toi. Mais je dois te dire que j’ai vu Alec t’embrasser dans le couloir.

        Ah ! Mais, encore une fois, quelle importance ?

        — Pour tout dire, dit Katy, j’ai cru qu’on était ensemble. Mais après le séminaire, l’autre jour, il m’a annoncé qu’on ne se verrait plus parce qu’il avait retrouvé par hasard une ancienne amoureuse, Andrea Walton. Il ne savait pas qu’elle était en ville, elle exerce dans un autre hôpital, semble-t-il. Et il l’a embrassée devant moi, le monstre.

        A sa vive surprise, Elizabeth pouffa de rire.

        — Andrea Walton a travaillé ici quelque temps, je peux te dire qu’elle n’est pas nouvelle en ville. Elle est aussi mariée à un cardiologue tout à fait canon et ils ont deux adorables jeunes enfants. Il n’y a absolument rien de romantique entre elle et Alec, j’en mettrais ma main au feu.

        Mais alors, pourquoi Alec aurait-il inventé la fable qu’il lui avait servie ?

        — Ecoute, pour me racheter, je te donne un conseil : demande à Alec pourquoi il t’a menti. Je ne serais pas étonnée qu’il ait entendu les commérages sur toi et qu’il ne supporte pas d’en être responsable. Si j’étais toi — et franchement, j’aimerais bien —, je redeviendrais sa petite amie, même si c’est mal vu en haut lieu. Alors, lance-toi !

        Etait-ce la bonne explication ? Ou y en avait-il une autre ? Katy ne mit pas longtemps à se décider. Risquer un nouveau crève-cœur pour connaître la vérité, cela valait la peine. Elle remercia donc Elizabeth, attrapa son sac et quitta la taverne.

        Vingt minutes plus tard, elle garait sa voiture au pied de l’immeuble d’Alec, le cœur battant et les mains moites. Et si Elizabeth s’était trompée du tout au tout ? Et si c’était une Andrea à demi nue qui lui ouvrait la porte de l’appartement du dernier étage ?

        Se répétant que, quoi qu’il advienne ce soir, elle saurait enfin à quoi s’en tenir, elle descendit de voiture. Si elle découvrait Andrea chez lui, la réponse lui sauterait d’emblée à la figure. Si Alec était seul et qu’il la repoussait de nouveau, elle prêterait une extrême attention à son expression et aux inflexions de sa voix. Après tout, elle l’avait pratiquement toujours connu, elle était capable de lire en lui comme dans un livre ouvert. Du moins, l’avait-elle cru. Ce qui la ramenait à son point de départ : elle ne le connaissait pas si bien que cela. Et ne savait donc pas ce qui l’attendait.

        Son esprit tournait en rond. Elle soupira. Puis elle redressa les épaules, prête à rejoindre la porte de l’immeuble. Alors, du coin de l’œil, elle vit une voile caractéristique voguer du centre de la baie vers le port de plaisance. La voile blanche, ornée d’un triangle bleu cobalt dans l’angle supérieur, du bateau d’Alec.

        Le cœur au bord des lèvres à l’idée que la belle Andrea était peut-être à bord avec lui, elle ôta ses chaussures et descendit sur la plage qu’elle remonta en direction du port. Elle parvint à destination juste au moment où la jolie petite embarcation s’y faufilait. Le cœur battant à se rompre, Katy longea le quai et s’engagea sur le ponton de bois. Alec amarrait son voilier à l’endroit qui lui était réservé, image même de la séduction avec son corps d’athlète bronzé et ses traits virils légèrement dissimulés derrière ses lunettes de soleil.

        Elle eut un soupir de soulagement : il était seul. Au moins allaient-ils pouvoir discuter en tête à tête.

        Quand il prit conscience de sa présence, elle vit ses mains marquer un temps d’arrêt. Malheureusement, ses lunettes de soleil lui dissimulaient l’expression de son visage.

        Rassemblant tout son courage, elle alla vers lui.

        — J’aimerais te parler, Alec.

        Sans répondre, il termina d’attacher les cordages et lui tendit la main. Elle l’agrippa et sauta sur le pont.

        Que faire à présent ? Que dire ? Elle était tétanisée. Pourtant, lorsqu’elle releva la tête vers lui, il était si près, sa main dans la sienne, qu’elle n’eut pas besoin de chercher ses mots, ils coulèrent tout seuls de ses lèvres.

        — Je suis contente de te trouver ici, dit-elle. J’ai besoin de savoir si tu as vraiment renoué avec Andrea. Si c’est vrai que je ne suis rien pour toi et que tu ne veux plus de moi. J’ai besoin de connaître la vérité, Alec.

        Bizarrement, elle se sentait à la fois accablée et plus légère, maintenant qu’elle l’avait interrogé. Elle était soulagée d’avoir réussi à formuler les questions, mais redoutait d’entendre ses réponses.

        — La vérité ?

        Il ôta ses lunettes de soleil et, devant la gravité de son regard, elle sentit sa gorge se nouer.

        — … La vérité, c’est que je suis un idiot.

        — Je ne peux pas te contredire là-dessus.

        — A juste titre. Que dirais-tu si je t’apprenais que je t’ai menti ? En fait, il n’y a jamais rien eu entre Andrea et moi dans le passé. A fortiori maintenant.

        Elle eut l’impression que le poids qui pesait sur ses épaules s’allégeait, mais sa colère flamba de plus belle.

        — Je dirais que tu es un minable pour m’avoir fait autant souffrir. Ensuite je te demanderais pourquoi tu m’as menti.

        — Ah, Katy !

        Lâchant sa main, il se passa les doigts dans les cheveux.

        — Je m’en veux tellement de t’avoir bernée. De t’avoir fait souffrir. Si cela peut te consoler, je suis sûr d’avoir souffert encore plus que toi.

        — Mais voyons, pourquoi m’as-tu dit ces horribles choses si ce n’était pas vrai ?

        — Parce que j’ai entendu des horreurs circuler sur toi. Je n’ai pas pu le supporter. En être la cause m’a été encore plus insupportable.

        Lui soulevant doucement le menton, il plongea son regard dans le sien.

        — Si je t’avais dit que nous ne pouvions plus être ensemble à cause de ces racontars, tu aurais prétendu qu’ils n’avaient aucune importance. Mais ils sont dangereux, Katy. Pour moi, que des gens propagent d’affreux mensonges susceptibles d’entamer ce qui devrait être l’excellente réputation d’une excellente interne, c’est grave. Que ce soit par ma faute n’est pas anodin non plus.

        — Et donc toi, le tout-puissant chirurgien Alec Armstrong, tu as décidé seul de ce qui était le mieux pour moi ? De me mentir et de me briser le cœur au motif que c’était « bon » pour moi ? Je suis tout à fait apte à décider de ce qui est bon pour moi, figure-toi. Et en mesure de prendre mes propres décisions concernant ma vie et mon avenir.

        — Je le sais, Katy. Je suis vraiment désolé. J’ai eu tort de te mentir d’une aussi horrible manière. A ce moment-là, cela m’a paru être la meilleure solution, mais depuis j’ai réfléchi et je me suis rendu compte de la souffrance que je t’ai infligée. Tout ce que je peux dire maintenant, c’est que je m’en veux énormément et que je te supplie de me pardonner. Tu veux bien ?

        — Je ne sais pas. Donne-moi une raison de le faire.

        — Tu veux une raison ?

        Lui entourant le visage de ses mains, il déposa sur ses lèvres un doux et tendre baiser.

        — … La seule et unique que j’ai à t’offrir est que je suis fou de toi. Si fou que cela m’incite à faire des choses insensées. Je t’aime, Katy. Et je sais maintenant que je te veux dans ma vie, quel que soit le prix à payer.

        A ces mots, elle eut l’impression que son cœur se mettait à chanter.

        — Je te pardonnerai si tu promets de ne plus jamais t’inquiéter de nos réputations respectives.

        — Je te le promets. J’ai compris qu’avoir une réputation sans tache n’a de valeur que si l’on a le respect de la personne que l’on aime.

        Il effleura ses lèvres d’un nouveau baiser tendre.

        — Mais j’ai décidé de m’engager dans une voie qui fera taire les mauvaises langues, de toute manière. Une voie que j’avais déjà envisagé de prendre. J’y avais renoncé par besoin de gagner auparavant le respect et l’estime de tout le monde, à l’hôpital.

        — De quoi parles-tu ?

        — Nick et moi allons ouvrir une clinique chirurgicale. Ça représentera beaucoup de travail, mais cela en vaut la chandelle, j’en suis certain.

        Elle le regarda, perplexe. Il n’envisageait tout de même pas cette extrémité simplement pour qu’ils n’aient plus à travailler ensemble !

        — C’est-à-dire ?

        — Il veut pouvoir maîtriser son rythme de travail et sa vie, et c’est ce que je veux aussi. Je ne le fais pas uniquement pour nous, Katy, mais cela nous ôtera une épine du pied.

        — Et tu ne te prendras plus pour Dieu ?

        — Non. Parole de scout.

        — Alors, je te pardonne. Et moi aussi, je t’aime. A la folie.

        La serrant dans ses bras, il posa son front contre le sien.

        — Merci, mon ange, murmura-t-il. De m’aimer en retour et de me pardonner. Que puis-je faire pour réparer le mal que je t’ai fait ?

        — Nous devrions commencer par cet objectif dont nous avons parlé, dit-elle, et rien qu’à y penser, elle se sentit tout émoustillée. Celui où il était question d’étincelles, de navigation et de caresses sensuelles sur toute la surface de mon corps.

        — Ah, les objectifs, il n’y a rien de tel ! dit-il, les yeux pétillants et un sourire se dessinant sur ses lèvres. Coup de pouce du destin, nous sommes déjà sur le bateau. J’ai hâte de m’atteler à la réalisation de ce premier objectif. Puis d’en élaborer une brochette d’autres, qui nous occuperont de très nombreuses années.

        — Tu as déjà quelques idées en tête ?

        — Oui. Je sais très exactement quel sera le premier. Des suivants, je veux dire. Le premier, après le tout premier.

        Elle ne put retenir un petit rire.

        — Je comprends. Et c’est… ?

        — Un grand mariage typiquement grec, dont la vedette serait le Dr Katherine Pappas.

        Il s’écarta de quelques centimètres pour la regarder, une expression à la fois sérieuse et tendre au fond des yeux.

        — Veux-tu m’épouser, Katy ? Je pense que je t’aimais peut-être déjà, il y a toutes ces années, quand tu te lançais dans des expériences scientifiques bizarres. Quand tu insistais pour nous aider, Nick et moi, à construire une cabane dans les arbres. Et même quand tu pêchais beaucoup plus de poissons que nous grâce à des appâts de ta composition. Mais je suis absolument sûr que je t’aime maintenant plus que tout au monde et que je veux passer le reste de ma vie avec toi.

        Emue aux larmes, elle sentit son cœur se gonfler de bonheur. Mais, avant qu’elle ne puisse parler, il effleura de nouveau ses lèvres du plus doux des baisers.

        — Tu veux bien devenir ma femme ? S’il te plaît, dis oui.

        — Oui. Oh oui, je veux devenir ta femme, Alec Armstrong. Vivre avec toi jusqu’à ce que la mort nous sépare.

        Il resserra son étreinte.

        — Merci, dit-il d’une voix enrouée. Combien de temps faut-il pour organiser un mariage à la mode grecque ? Pas très longtemps, j’espère.

        — Oh ! des mois et des mois ! Mais nous allons chercher un moyen d’accélérer le processus.

        Nouant les bras autour de son cou, elle murmura à son oreille :

        — Tu te rends compte que tu vas devoir t’entraîner à danser un certain nombre de danses folkloriques…

        — A un moment, je devrai peut-être faire semblant de connaître les pas. Mais il y a une chose que je ne feindrai jamais, c’est de t’aimer autant que je t’aime, mon amour.
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JENNIFER TAYLOR
Un chirurgien dans le désert

Une mission humanitaire au fin fond du désert, dans le royaume
d’Azad ? Samantha n’hésite pas une seconde a accepter. Elle sait
combien son expertise en obstétrique sera utile aux tribus nomades
du pays. Et, non, elle n'y est pas poussée par l'attirance qu'elle

n'a jamais cessé d'éprouver pour Khalid, qu'elle a connu six ans

plus tot a la fac de médecine. Certes, il est toujours le chirurgien
chargé de cette mission - et aussi prince héritier d'Azad -, mais la
motivation de Samantha n'est pas de le revoir. Du moins veut-elle s'en
convaincre...

ROBIN GIANNA
Retrouvailles a I'Oceancrest Hospital

San Diego, ses plages de sable fin, ses hauts palmiers majestueux,
ses eaux bleu turquoise... Décidément, Kathy a pris la bonne
décision en s'installant ici pour commencer son internat. Mais, si
l'air de l'océan apaise momentanément sa nervosité le jour ot elle
se présente pour la premiére fois a I'hopital, son cceur se met a
tambouriner de nouveau dés qu'elle découvre qui sera son chef de
service : Alex Armstrong. Alex, un brillant et séduisant chirurgien
qui, en plus d'étre le meilleur ami de son frére ainé, est le premier
homme a avoir fait chavirer son ceeur...
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